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QUESTIONS RELIGIEUSES 


HRISTIANUS. Quand les pierres aussi chantent 
 l’Alleluia. 


Devant Reims ressuscité. 


: 


< 
. LECLERCO. L'Eglise militante. 

Nous sommes hantés — et avec raison — 
par l’idée d’une chrétienté qui grouperait tous 
les hommes dans l’unité ; cependant l’Église de 
la terre s'appelle « militante » et non pas 
« triomphante », ce quisigaifie qu’elle traînera 
toujours devant elle, et en elle, des adversaires, 
« Mon royaume n’est pas de ce monde... » 
Cette vérité, qu'après les Apôtres nous avons 
tant de mal à comprendre, éclaire cependant 
toute notre activité, même la plus conquérante. 


Lux Le T.R.P. Padé. 


Ÿ . MANASSE- Morris. La vie de Clément Brentano. 


.. telle que nous la raconte Albert Garreau. 


DOCUMENTS 


ne enquête sur la déchristianisation chez la femme. 
(Nice 1938). 


Billet de Christian: 


Quand les pierres 
aussi chantent l’Alleluia 


C'était, les 9 et 10 juillet dernier, comme les pâques st 
lennelles de la cathédrale de Reims ressuscitée. Les pri 
sences du chef de l’État et du cardinal-légat, de deux mi 
nistres de la République et de quarante-sept cardinaus 
archevêques et évêques, le concours d’un peuple immens: 
l'attention de la France et du monde ont donné aux fête 
une somptuosité dont l'éclat s’alliait merveilleusement 
la plus grave simplicité du décor et de la parole. Dans i 
cathédrale, aucune sorte de mise en scène; pas un drapeai 
pas une tenture, pas une tapisserie; rien d’artificiel et d’ 
tranger à la pure beauté de l'architecture. De même l’él 
quence de ces deux jours sut dépouiller toute littérature 
ne dire que l'essentiel. Miracle du goût par lequel la cér 
monie retrouve sa pure nature de témoignage. 

Un miracle : la cathédrale de Reims n'est-elle pas comm 
la cathédrale du miracle? miracle de cette résurrectic 
d’abord. Qui aurait pu la prévoir, et si illuminée d’ur 
beauté antique et nouvelle, lorsque le 19 septembre 19 
l’incendie faisait rage dans les deux tours, et que les ob: 
ennemis s’acharnaient à l’œuvre de mort ? Mais tout n°e. 
il pas miracle ici? Miracle déjà cette sculpture, le pl 
naturellement païien des arts, et qui exprime ici si ais 
ment les certitudes et les attentes chrétiennes. Miracle au: 
que cette sculpture, ailleurs si raide et comme frappée. 
stupeur par la puissance de l'architecture, s’adoucisse 
Reims de tant de grâce et de divine élégance : ce que n 
vait pu faire la force et le sublime, et l'équipe et le patt 
thique, suggérer quelque chose de la Joie de Dieu, la dé 
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itesse et le respect, la finesse et la discrétion arrivent ici 
approcher le mystère : ces anges qui portent les âmes 
ans le sein d'Abraham sur une draperie, comme une of- 
‘ande sacrée. 

Et le miracle de l'histoire répond au miracle des pierres. 
liracle de ce sacre, qui montre l’Église au berceau de la 
rance, et qui, en quelques grandes heures, au temps de 
vint Remi et au temps de Jeanne d'Arc, fait apercevoir 
ieu tout mêlé au destin de la France. Miracle enfin de cet 

seord d'aujourd'hui entre la République et l’Église, qui 

Mest pas un compromis de tolérance réciproque ni de poli- 

rsse résignée. Chacun des deux pouvoirs a parlé et a rap- 

elé la substance de sa mission; et les deux langages se sont 

ouvés étrangement consonants. Il n’y avait là aucune 

armonie préélablie, aucune pieuse machination, aucune 

prie d'arrangement politique. L'Église parlait en Église 

& Christ, au-dessus des partis et des régimes, dans la force 

e sa fidélité à l'éternel, dans la pureté de son indépen- 

ance reconquise, dans la responsabilité de ses initiatives 

euves. Et l’État a parlé en État libéral, qui a l'ambition 

organiser et non pas d’opprimer, de servir l’homme et 

lon de l’asservir. Les deux pensées, la profane et la sacrée, . 
firmaient, chacune à sa façon, la primauté de la personne 

tumaine et la valeur de la liberié. Le Souverain Pontife, 

ans son télégramme, reconnaissait dans la France une 

[uvrière de justice et de paix. Le cardinal-légat, archevêque 

e Reims, la saluait comme la messagère de la liberté. Le 

me P, Gillet achevait son discours par un beau témoignage 

ar le temps présent : alors que la passion et le fanatisme 

‘ouvent de la division même dans l'unité, le Maître géné- 

ul des Dominicains apercevait l’unité dans la division 
tême, faisant s’embrasser la vérité et la Charité. Même les 
rançais qui se croient les plus étrangers au christianisme 
ée sont-ils pas pétris à leur insu de christianisme ? pour 
Wroir « leur idéal pacifique et humanitaire » n’emprun- 
bnt-ils pas à l’Église « langage, idées et sentiments »? 

| Ainsi l'Église comme au temps du sacre, avec plus de 
iscrélion dans la forme, mais avec plus d’efficacité, peut- 
lire, dans le fond, rappelle le pouvoir temporel à sa voca- 
on et à ses fidélités essentielles : assurer l’unité de la 
\ation dans une amitié compréhensive, servir non pas ce 
lieu officiel et national dont rêvent les hitlérismes, mais le 
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Dieu de la conscience, de l'humanité et de la justice éter- 
nelle. 


Lr) 


Et cependant, malgré tant d’Alleluia et de si légitimes, 
comment ne pas sentir quelque mélancolie à la limite da 
l'espérance ? Non que remonte à notre esprit l’amertumia 
du passé : l’oubli, plus généreux que le pardon, doit aeë- 
complir son œuvre de charité, el les blessures sont cicatri- 
sées au fond de nos cœurs comme là-haut à la galerie des 
Rois. Mais comment se soustraire à l'angoisse du présent et 
du plus prochain avenir ? Les grandes œuvres d’art, comm 
les civilisations de Paul Valéry, savent maintenant qu'elles 
sont mortelles. Nées du génie humain, elles peuvent périr 
de la malice des hommes, de celte ingéniosité qui tour à 
tour crée et détruit. Reims est toujours menacé. 

D'autres nous raillent de ces angoisses qu’ils nommeni 
faiblesse : la guerre moderne, disent-ils, doit être une 
guerre totale; une nation y risque son passé avec son ave: 
nir, sa civilisation en même temps que sa vie. Faut-il sc 
résigner à cette dure nécessité et se préparer à rendre bari 
barie pour barbarie? Non, il nous est impossible d’accep: 
ter que notre cathédrale ne soit qu'une richesse nationales 
Reims est une œuvre de Chrétienté et qui honore touti 
l'humanité, Nous ne tremblons pas seulement pour nous 
mêmes quand nous tremblons pour Reims et pour le sou 
rire de ses pierres. 

Enfin comment ne pas penser aux églises espagnoles, vic: 
times des incendies anarchistes, sœurs catalanes ou asiw 
riennes de la cathédrale champenoise? De même que li 
martyre de Reims a permis une France réconciliée, que 1 
martyre des églises d’Espagne soit lui aussi une promessi 
de réconciliation et de paix civile. Si une église calciné 
et noircie peut changer une foi en fanatisme avide de ra 
vanche, que ne doit faire une église ressuscitée et maîtress: 
de paix et d'amitié humaine, surtout si comme à Reims li 
vérité y est grâce el sourire divinement séduisant! Qu 
l’Alleluia de ces pierres ressuscilées soit une prière et un: 
espérance pour l'Espagne tragique! 


CHRISTIANUS. 


L'Église militante 


… L'Église sur la terre est militante. La tradition théo- 
logique distingue l’Église militante qui est l’Église de 
la terre, l’Église souffrante formée des Âmes du Purga- 
toire, et l’Église triomphante qui est celle des élus. 

L'Église de la terre est militante. Cela signifie qu’il 
est de l’essence de l’Église, telle qu’elle existe sur la 
terre, d’avoir à combattre. Pourquoi? sinon pour éta- 
blir le règne de Dieu. Le règne de Dieu sur la terre est 
l’objet d’un combat. Mais il n’y a combat que s’il y a 
des adversaires. D'une certaine manière, il est donc de 
l'essence de l’Église sur la terre d’avoir des adversaires. 

Mais tant qu’on a des adversaires, on n’a pas la vic- 
toire. Une Église victorieuse, régnant en paix sur une 
humanité soumise, ne serait plus une Église militante, 
mais une Église triomphante. Dire que l’Église sur la 
terre est militante, qu’elle l’est par nature, est dire 
qu’elle le sera toujours, qu’elle ne remportera jamais la 
victoire. 

Évidemment, on serait heureux qu’elle remportât la 
victoire; il nous serait agréable qu’elle régnât sans dis- 
putes. Il est, à première vue, décevant que les théolo- 
giens lui donnent comme note principale d’être militante 
quand ils l’opposent sur la terre à ce qu’elle est dans 
l’autre monde. Il en est pourtant ainsi. 

Les chrétiens sont hantés par l’idée d’une chrétienté 
qui réunirait tous les hommes dans l’unité. Au moyen 
âge, on s’est bercé de l'illusion d’y être parvenu, bien 
que la chrétienté du moyen Âge ne comptât qu’une petite 
fraction de l’humanité. Depuis la rupture de l’unité 


_ tourner vers le rêve de l’unité Ent en - aussi 
sentent inquiets quand ils s Foot qu'après dix 
_neuf siècles l’Église ne réunit encore qu’une faible frac 
tion des hommes. Et plus ou moins consciemment les 
entreprises de conquête apostolique reprénnent cett# 
_ espérance d’une sorte de millénarisme qui serait le but 
_ de l’apostolat et qui devrait être assuré de réussite. F 
A * Mais le Christ a dit : « Mon royaume n’est pas de ce 
s - monde. » Que voulait-il dire au juste? Et comment de- 
__ vons-nous comprendre la destinée terrestre de l'Église 
_ Ces pages voudraient, après beaucoup d’autres sans 

#2 doute, sonder ce problème, et d’abord en consultant le 
- Maître lui-même. 


» tof 


Saséassre 


4 Jésus parle souvent de son royaume, et il l’a souvent 
_ décrit. Mais toujours en no Parfois aussi on peut 
déduire la conception qu’il s’en fait de la vie qu’il de : 
nonce à ses disciples. 4 


Le royaume des cieux est semblable au levain qu’une femme 
prend et mêle dans trois mesures de farine pour faire lever toute 
la pâte. Le royaume des cieux est semblable à un grain de sénevé 
qu’un homme a pris et semé dans son champ. C’est la plus petite 
_de toutes les semences; mais, lorsqu'il a poussé, il est plus grand 
que toutes les plantes, et devient un arbre, de sorte que les 
_ oiseaux du ciel viennent s’abriter dans ses rameaux. À 


Ur 


% 


_ Jamais le Maître ne paraît prévoir que le royaume des 
cieux réunira un jour toute l'humanité. Il est dans le 
monde; il agit sur le monde, — ferment qui fait lever 1e 
__ pâte, arbre sur lequel les oiseaux viennent se poser. D« 
même qu'il dit ailleurs à ses disciples qu’ils sont le se 
de la terre, la lumière du monde. Tout cela indique que 
_ le royaume, l'Église, doit agir sur le monde; mais tou 
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a indique aussi que, dans la pensée de Jésus, le ee 
ste dome chose de distinct du royaume, — le 
yaume n’est pas destiné à s'identifier avec le monde; 
le roue est dans le monde, agit sur le monde, 
mais n’est pas le monde. Et si Jésus n’affirme pas que 
le monde ne deviendra jamais le royaume, du moins n’a- 
t-il j jamais l’air de croire qu’il pourrait en être ainsi. 
_ Bien plus, dans d’autres paraboles, il représente ex- 
pressément le royaume comme mélangé sans | à 0 
an monde de corruption ou de folie. 


Le royaume des cieux est semblable à un homme qui avait semé 
u bon grain dans son champ. Mais pendant que les hommes 

ormaient, son ennemi vint, sema de l’ivraie au milieu du fro- 
nt et s’en alla. Quand l'herbe eut poussé, l'ivraie apparut aussi. 

t les serviteurs du père de famille vinrent lui dire : Seigneur, 

Pavez-vous pas semé du bon grain dans votre champ ? D’où vient 
donc qu il s’y trouve de l’ivraie ? Il leur répondit : C’est un enne- 
ni qui à fait cela. Les serviteurs lui dirent : Voulez-vous que 
nous l’arrachions ? Non, leur répondit-il, de peur qu'avec l'ivraie 
vous n’arrachiez aussi le froment. Laissez croître l’un et l’autre 
jusqu’ à la moisson, et au temps de la moisson, je dirai aux mois- 
sonneurs : Cueillez d’abord l’ivraie et liez-la en gerbes pour la 
rûler, et amassez le froment dans mon grenier. 


Et lorsque Jésus explique la parabole à ses disciples : 
« La moisson, dit-il, c’est la fin du monde. » 
Ailleurs, « le royaume des cieux est semblable à un 
roi qui faisait les noces de son fils... » et beaucoup res- 
tent dehors. Ailleurs encore, il est semblable à dix vier- 
ges qui, ayant pris leurs lampes, s’en allèrent au-devant 
de l'époux. « Il y en avait cinq qui étaient folles et cinq 
qui étaient sages. » ss 
Quand Jésus prédit la fin du monde, il ne le présente 
pas comme un temps où l’Église aura conquis toute la 
terre; bien au contraire, ce sera un temps où l’iniquité 
fera des progrès croissants, où de faux prophètes sédui- 
ront un grand nombre, un temps de désolation et de 
rahison. Quel que soit donc le moment dont il s’agisse, 
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sj 
Il 
jamais Jésus ne paraît s’attendre à ce que l’Église réu-: 
nisse tout le genre humain. 

Il est vrai que « l'Évangile du royaume sera prêché! 
dans le monde entier pour être un témoignage à toutes: 
les nations », mais ceci n’implique pas que toutes les! 
nations se convertissent, ni même la plus grande parties 
d’entre elles. La comparaison du levain, du sel, de la. 
lumière, de l’arbre, du trésor, de la perle, évoquent tou- 
tes l’image de quelque chose de très agissant ou de très: 
beau, sans être matériellement très grand. 

Lorsque Jésus envisage ce que sera la vie de ses dis-. 
ciples, il la leur présente toujours comme devant se dé- 
rouler dans un milieu hostile, et il les encourage en leur 
disant : Le monde vous haïra et vous y aurez des tribu- 
lations; mais il m’a haï le premier; prenez confiance : 


j'ai vaincu le monde. Ou plus simplement encore, il leur 
dit : 


Bienheureux serez-vous lorsqu'on vous insultera, qu’on vous 
persécutera et qu’on dira faussement toute sorte de mal de vous à 
cause de moi; réjouissez-vous et soyez dans l’allégresse, car votre 
récompense est grande dans les cieux. 


Et il ne s’agit pas seulement des premiers temps. 
Jamais Jésus ne dit aux siens : Prenez courage; les pre- 
miers temps seront durs, mais vous aurez de beaux 
jours par la suite. On chercherait en vain dans l’Évan- 
gile un seul texte indiquant que le royaume doive être 
ou puisse même devenir cette réussite humaïne à la- 
quelle nous aspirons tous du plus profond de notre être. 

Et la parole de Jésus s’est réalisée. L'Église est un 
grand arbre sur lequel les oiseaux viennent se poser, 
tous les enfants dans ses écoles, les malades dans ses 
hôpitaux, les malheureux de toutes sortes qui viennent 
demander l’aumôêne d’une consolation ou d’un pain. 
Elle est un ferment qui agit dans le monde et fait lever 
la pâte; toute notre civilisation moderne est née de cette 
fermentation, et mourra si le ferment cesse d’agir suf- 


\ 
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fisamment; elle est la lampe sur le chandelier, qui mon- 
tre la route à ceux qui cherchent ; elle est tout ce que 
Jésus a dit. 

Elle grandit au milieu des herbes folles, sans qu’on 
puisse séparer le bon grain de l’ivraie; les vierges folles 
coudoient les vierges sages, et, au festih des noces, 
beaucoup refusent l'invitation, parce qu’ils ont acheté 
une maison, une paire de bœufs, ou parce qu’ils vien- 
nent de se marier. Tout se passe exactement comme 
Jésus l’a dit; mais non comme nous le voudrions. 


IT 


Dieu est trop fort pour nous; il nous dépasse de tous 
côtés; rien de lui n’est à notre mesure; pas plus la ré- 
Jemption que le reste. 

Qu'est-ce que cette rédemption qui ne parvient pas à 
vaincre le genre humain ? Est-il Dieu ou ne l’est-il pas ? 
« Puisque tu es le Christ, sauve-toi toi-même et sauve- 
ious. » Mais il ne se sauve pas, au sens où nous enten- 
Jons sauver, et il ne nous sauve pas non plus. « Mon 
‘oyaume n’est pas de ce monde. » 

: C’est trop; nous ne comprendrons jamais. Nous ne 
somprendrons jamais que Dieu nous aime, malgré ce 
Jue nous sommes, et nous ne comprendrons jamais 
qu’étant Dieu, il donne sa vie pour nous et nous laisse 
ous damner. Et que son œuvre soit condamnée au 
lemi-échec perpétuel de ne grouper qu’un nombre limité 
Je disciples, isolés dans le monde et combattus partout. 
_ Les apôtres déjà, quand Jésus vivait parmi eux, atten- 
Jaient avec impatience la victoire terrestre du royaume, 
st si les persécutions ont étouffé ces aspirations pendant 
es premiers siècles chrétiens, elles ont rapidement re- 
lJeuri, aussitôt que l’Église a repris du souffle avec la 
sonversion des empereurs. Depuis lors, le problème 
ipostolique, pour la Dire des chrétiens, est de con- 
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vertir tout le genre-‘humain et d'arriver à un mond 
chrétien où l’Église règne en paix sur les âmes; il 
croient qu’il est possible d’y arriver; ils s’indignent ef 
se scandalisent de ce qu’on n’y soit pas encore parvenu! 
leur foi chancelle, lorsqu'on publie des statistiques mons 
trant que PÉolise est seulement ce que Jésus AXES 
annoncé qu’elle serait. 

La chrétienté. Le monde tout entier unifié dans l'É- 
glise. Pourquoi pas? Si la doctrine du Christ est la vé- 
rité divine, si l’Église est son église, pourquoi n’attires 
rait-elle pas à elle le genre humain? Jusqu'ici, nous 
avons vu qu’en fait il ressort de l’enseignement de Jésus 
que cela n’arrivera pas. Mais pouvons-nous, en étudiant 
de façon positive la vie de l’Église, déterminer les cauz 
ses pour lesquelles cela n’arrive pas? Y a-t-il même des 
causes qui nous permettent d’affirmer que cela ne peut 
pas arriver, et comment comprendre alors la conquête 
chrétienne ? n | 


| 


III 


La vérité et le bien ont une force par eux-mêmes, 
mais l’homme leur oppose des forces de résistance. Et 
ces forces sont multiples. 

D'abord, chez beaucoup d'hommes, l’humanité ne 
paraît pas parvenue à maturité. La maturité de l’hu- 
main, c’est d'accorder au corps et à l'esprit, aux biens 
matériels et spirituels, la place qui revient à chacu# 
d’eux. C’est le primat du spirituel. Et le spirituel mèné 
à Dieu. Le primat du spirituel pleinement épanoui, c’est 
le primat de Dieu, un primat tellement absorbant qui 
en devient un totalitarisme divin. 

Mais un grand nombre d'hommes sont réfractaires a 
spirituel. Et ils le sont avec une telle innocence qu’il ne 
nous est pas possible de discerner de faute en eux. I 
spirituel leur paraît irrémédiablement vague; ïls nt 
voient pas à quoi cela correspond, et leurs passions nt 

Le E 


= 


ex] 


Éillent, leurs passions et leurs désirs, qu’en présence ie 
du pot 


Dee 
oncevoir une humanité Arrivée à un cie de de É 
pement tel que tous les hommes accèdent sans peine au 
souci du spirituel; mais, pratiquement, on ne voit pas 
ue le genre humain s’achemine dans ce sens, et le dé- 
D des civilisations n’y paraît rien changer. 
otre civilisation moderne, en particulier, centre 
homme sur la matière et sur les fins terrestres autant 
non plus qu'aucune autre. | 
Aussi le désir de Dieu et de la pureté morale n’est 
our-la plupart des hommes, et semble ne pouvoir être, 
d’une aspiration vague, incapable de transformer leur : 
e ou même d’avoir une action vraiment efficace sur 


terre, et ne s'intéressent pas au royaume du ciel. 
es foules voyaient en Jésus le thaumaturge ; elles le 
ivaient parce qu'on disait qu’il faisait des miracles, 


Dans l’Église même, de nombreux chrétiens s’appli- 
juent constamment à pe la religion au service des ee, 


atholicisme, c’est le respect. des valeurs sociales, une 
irrière contre les pousse révolutionnaires, et beau- Li 


| 5e en organisant des mouvements où on 
pte les DORE des voyages et des pèlerinages où 
* pirituel s'exprime par des valeurs matérielles. L’ É- 
lise tient d’ailleurs compte de cela en enveloppant son 
ulte d’un manteau de solennité matérielle et en favori- 
1t la formation de ces organisations humaines sans 
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lesquelles les hommes sont incapables de vivre. Mais 
tout cela n’est que moyen pour atteindre les âmes; pouf 
combien de chrétiens le moyen ne devient-il pas fin? 

Plus graves que cette incapacité de s’élever au spiris: 
tuel, les vices de l’esprit, l’orgueil et l” égoïsme, — l’ors 
gueil plus intellectuel, parce qu’il centre l’homme su] 
lui-même en esprit, dans l’illusion de son importance dl 
de sa perfection, l'égoisme plus volontaire, parce qu’il 
centre l’action sur soi. 

Jamais un orgueilleux n’admettra le tout de Dieu; etl 
s’il l’admet comme principe général; fruit d’une éducal 
tion religieuse, jamais il n’en admettra les conséquen- 
ces; il ira parfois jusqu’à s'identifier à Dieu en s’attri- 
buant une inspiration divine, ou, comme les princes: 
d’autrefois et le chancelier d'Allemagne actuel, une mis- 
sion divine. Mais jamais il n’acceptera d’incliner son 
esprit. Et l’égoïste n’inclinera pas son action; il ne re- 
noncera pas. 

Il reste toujours un ferment d’orgueil et d’égoïsme: 
jusque chez les meilleurs d’entre nous, mais chez la plu- 
part des hommes, l’orgueil et l’égoïsme sont une des: 
notes dominantes de leur caractère. « Heureux les 
cœurs purs, Car ils verront Dieu. » Les cœurs purs, ce 
sont ceux dont l’âme est nettoyée du retour sur elle 
même. 

Il y a opposition absolue entre Jésus et notre orgueil: 
Pour les misères de la chair, pour l’incompréhensiont 
des charnels, le Sauveur est d’une mansuétude sans limi- 
tes. Ce sont tous les malades qu’il guérit, le paralytique 
auquel il pardonne ses péchés sans même qu’il ait de- 
mandé pardon, la femme adultère à laquelle il pardonne 
de même, la brebis égarée et l’enfant prodigue. Mais 
contre l’orgueil, il se dresse avec violence. L’orgueil, cé 
sont les pharisiens infatués d’eux-mêmes, ceux qui se 
déclarent purs, qui se proclament les amis de Dieu. 

L’'Évangile continue; il reste toujours des pharisiensà 
ils ne se convertiront jamais, et leur autorité, les calom: 
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nies dont ils accablent le Christ et ses disciples détour- 
neront toujours un sie nombre de simples. 

Tout cela fait qu’on n’obtiendra jamais que la masse 
des hommes aille au Christ, au mépris de leurs biens 
temporels ou de la puissance terrestre. On séduira tou- 
jours les humbles par 1h appât de biens matériels, ciel sur 
la terre, paradis de jouissance, Des beaucoup se lais- 
seront onde Et les puissants n’accepteront jamais de 
déposer leur puissance devant le Christ. 

En somme, il est rare que l” Église ait obtenu de prin- 
ces la reconnaissance de sa souveraineté morale, et 
même des princes les plus catholiques. Mettons à part 
l’un ou l’autre saint, d’autant plus admirable qu'il est 
exceptionnel. Pour le reste, l’histoire des siècles chré- 
tiens, de cette chrétienté qu ’on regrette si souvent, est 
remplie de la révolte des princes contre le een de 
l'Église et de leurs tentatives pour soumettre l’Église à 
leurs ambitions temporelles et pour s’en faire un instru- 
ment. 

Toutes ces considérations expliquent que les valeurs 
religieuses n’occupent qu’une place secondaire dans la 
vie d’un grand nombre, et probablement de la plupart 
des hommes. Leur esprit est centré sur les convoitises 
matérielles, — bien-être, richesse, amour humain, — et 
sur les convoitises de l’esprit, honneurs, gloire, puis- 
sance. Une masse d’entre eux a d’ailleurs l'attention 
absorbée par la production de biens matériels indispen- 
sables à vivre, car la masse des hommes vit dans un état 
voisin de la misère et doit concentrer toutes ses forces, 
— ce qui implique toute l’attention de l’esprit, — au 
problème, jamais résolu de façon stable, de la subsis- 
‘ance quotidienne. 

Or pour se convertir, pour prêter attention au mes- 
sage du Christ, pour y réfiéchir, pour se laisser gagner 
} son enveloppante action divine, il faut avoir l’âme 
ibre et l’esprit accessible aux valeurs spirituelles. Com- 
ment comprendre sans cela le royaume qui n’est pas de 
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ce monde? La plupart des hommes le repoussent de 
parti pris. : 

I1 nous arrive de Lure que, si l’Église n’a pas encor8! 
conquis le monde, c’est à cause de nos imperfections| 
parce que les chrétiens ont été infidèles au noise) 
Il y a une part de vrai dans cette pensée, et je vais #) 
venir, mais une part seulement. Même si les chrétien 
étaient parfaits, l’action de l’Église serait plus étendue! 
mais elle ne convertirait pas tous les hommes. Jésus! 
était parfait et il n’a pas converti tous ceux qui l'ont 
entendu. | 

Il n’en a même converti que la plus petite part. In a 
pas converti ceux qui lui ont opposé le mur de leur or+ 
gueil ; il n’a pas converti ceux qui ne l’ont écouté que 
d’une oreille distraite, ni ceux que le spectacle matériel, | 
le merveilleux des miracles intéressait seul, tous ceux 
qui couraient derrière lui avec la curiosité toute profane 
du merveilleux. Face à Jésus, les uns voient; les autres 
ne voient pas. Il y en a beaucoup qui ne voient pas. Il y 
en aura toujours beaucoup. 


IV 


Il est vrai cependant que nos péchés arrêtent les con 
versions. Ceci est la partie la plus douloureuse de cet 
exposé. 


L'Église n’a pas be. à compter avec les enne- 
mis du dehors; il y a ceux du dedans. | 


La conversion exige une certaine droiture d'âme et 
une certaine humilité, mais l’homme n’est pas parfait: 
Le converti se retrouve dans l’Église avec ses défauts, 
et, de plus, après sa conversion, il se peut qu'il soit re: 
pris de convoitises temporelles. L’état de nos Âmes n'es 
jamais stable; on peut subir la séduction du Christ, se 
donner d’une manière générale par la conversion, mais 
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pas être capable ensuite de réaliser cette donation 
ns les détails de la vie pratique. ù 
Et ce qui peut arriver au converti arrive beaucoup 
lus souvent au catholique de naissance. 
Le catholique de naissance pose un très grave pro- 
plème religieux. Lorsque des peuples se convertissent, 
orsque la religion devient traditionnelle dans un milieu 
social, les enfants deviennent chrétiens à leur naissance, 
sans l’avoir demandé ni désiré; on leur enseigne la foi 
shrétienne; ils l’acceptent, et d’autant plus passivement 
ue leur. milieu social est plus homogènement catholi- 
que, et cette acceptation de la doctrine, cette foi, dont le 
Japtême leur a donné le ferment, n ‘implique chez eux 
aucun goût, aucune vocation perçue de la vie chrétienne. 
Un grand nombre de chrétiens de naissance sont char- 
els autant que des païens ; — l'éducation chrétienne 
end, il est vrai, à éveiller leur âme au sens du surnatu- 
1, mais cette éducation, pour un grand nombre, ne 
“éussit pas; — ils sont aussi charnels que des païens, ils 
1ont d’attrait que pour les choses de la chair, ïls sont 
reucilleux et égoiïstes, repliés sur eux-mêmes en esprit 
5 en acte; la religion elle-même, ils la ramènent à eux, 


1 


y voyant qu’un moyen de s’assurer une éternité heu- 
‘euse aux moindres frais, ou l’assistance sur terre de la 
uissance divine qu’ils cherchent à s’asservir. Le pro- 
blème religieux est pour eux simplement de savoir com- 
nent ils obtiendront de Dieu ce qu’ils désirent, il n’est 
sn aucune manière de se mettre au service de Dieu; les 
iens spirituels que Jésus leur propose n’éveillent en eux 
tucun désir; les biens charnels dont Jésus les détourne 
sont les seuls qu’ils désirent ; puisqu'ils ont la foi, ils 
roient au ciel et à l’enfer; leur vie religieuse consiste à 
issayer de s’assurer le ciel en sacrifiant le moins possi- 
ble des biens de la terre. 

Tout naturellement, sans même le savoir, ils travail- 
nt à corrompre l’Église en centrant la vie religieuse 
ur une conception intéressée de la religion, où la cha- 
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rité, le don gratuit, n’a pas de part. L'image du chris: 
tianisme qu’ils donnent aux non-chrétiens n’a d’autré 
rapport avec l’enseignement du Christ que le fait matés 
riel que leur prière s'adresse à Jésus, à sa Mère, aux 
saints catholiques, mais ces puissances chrétiennes n£ 
jouent pas dans leur vie d’autre rôle que celui des divis 
nités païennes dans la vie de non-chrétiens. L’amour d& 
vin, les splendeurs de l’amour rédempteur et de la vié 
divine ne peuvent apparaître aux non-croyants qui 
voient le christianisme à travers ces chrétiens-là. 


Outre cela, à mesure que l’Église s'étend, qu’elle ar: 
rive à conquérir des peuples entiers, dans la mesure où 
elle est respectée, elle acquiert des biens temporels. Ces 
biens temporels sont des richesses qui lui viennent de iä 
dévotion des fidèles, des honneurs que la piété des fidè: 
les et même des gouvernants, lorsqu'ils sont catholi: 
ques, rendent à ceux qui, en tant que chefs de la hiérar: 
chie, représentent plus particulièrement le Christ. Mais 
ces richesses et ces honneurs sont un danger pour l’É: 
glise; ils le sont à un double point de vue, d’abord parce 
que les membres de la hiérarchie ne sont point parfaits: 
qu'ils risquent de s’attacher à ces biens et de les défen: 
dre pour eux-mêmes, de les défendre dans leur intéré? 
personnel en s’imaginant qu'ils les défendent pour dé: 
fendre l’Église ; ils risquent ainsi de centrer la vie dé 
l’Église sur la défense de ces privilèges dont ils profi 
tent personnellement. Ainsi l’Église elle-même cesse pai 
là de présenter au monde, en tout premier lieu, l’amoui 
rédempteur dans sa totale liberté à l’égard de tout ct 
qui est temporel; elle devient un royaume de la terre, e: 
le royaume qui n’est pas de ce monde, le royaume de: 
âmes, passe, en apparence du moins, à l’arrière-plan. 


Mais, de plus, les avantages matériels liés aux fonc 
tions ecclésiastiques amènent de mauvais chrétiens i 
désirer celles-ci pour les biens temporels qu’elles con 
fèrent. Le sacerdoce et, à plus forte raison, l'épiscopa: 
deviennent alors des objets d’ambition temporelle: li 


se préoccupe de lue en plus du temporel, “dé Re: 
ins en moins du spirituel; le peuple cesse d’être ins- 
de la foi et formé aux bonnes mœurs; l'ignorance … 
corruption s’introduisent jusque dans la hiérarchie 
iastique, et le visage du Christ s’obscurcit de plus 
plus dans son Église. 
La réaction alors ne tarde pas à naître sous forme de 
uvements schismatiques, hérétiques, libres penseurs. 
à trouve dans ces mouvements un mélange de mau- 
is chrétiens, orgueilleux ou sénsuels, impatients du. 
ag de la morale chrétienne ou irrités de ne pas avoir 
ns l'Église la place qu'ils se croient due, et d’idéalis- 
incères, entraînés à l'erreur parce qu'ils ne voient 
1 dans l'Église ce qu’elle prétend être, en même 
ps qu'ignorants de la réalité Chrétienne qu'ils ne 
ivent plus dans l’Église. Ces défections causent à 
ise des coups plus ou moins durs, qui l’amènent à 
pe de nouveau, mais non sans avoir fait des per- 


coups. 

a co humaine fait donc qu’il semble irréalisable 
l’Église soit pure si elle n’est pas combattue. Lors- 
e se rapproche de la victoire, lorsqu'elle paraît 
ieuse dans une société donnée, elle se corrompt, 
la routine d’abord, la négligence qui suit de ce 
on ne croit plus nécessaire de lutter, et ensuite par 
corruption qui suit inévitablement la routine. 


exposé qu'on vient de lire n’est qu’une synthèse 
istoire. Aussitôt que l’Église est parvenue à une vic- 
e relative dans la chrétienté du moyen âge, le 
me de corruption s’est développé. Les bénéfices 


lésiastiques Sont devenus la proie des familles in- 
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fluentes, puis des souverains; et les fonctions ecclésia 
tiques sont devenues avant tout des bénéfices, des som 
ces de revenus et de puissance temporelle; la fonct1@ 
pastorale y est passée au second plan. Il restait de b 
chrétiens, il est vrai, mais leurs efforts étaient impu 
sants à enrayer le At 


Lorsque la Réforme protestante éclate en Atetl 
on demandait la réforme de tous côtés depuis un siè 
sans que les chefs de l’Église se préoccupassent 
pourvoir; les évêques allemands, en particulier, étaie 
des princes temporels, pour la plupart indifférents a 
problèmes proprement religieux; la cour romaine été 
elle-même corrompue, et les papes étaient souveraif 
temporels plus que chefs ecclésiastiques; la réforme ei 
dû être faite par ceux mêmes qu'il s’agissait de réfo: 
mer. « Si le sel s’affadit, avec quoi le salera-t-on? » | 


Si nous nous reportons à l’Église d'aujourd'hui, not 
ne pouvons échapper à l’évidence que l'Église s’er 
purifiée dans la persécution, et que les pays où la vw 
catholique est la plus florissante sont ceux qui ont ét 
atteints les premiers, d’abord les pays touchés pars! fl 
Révolution française, ensuite les pays protestants, & 
de Église a eu tout à reconstruire lorsque l’avènement. d 
régime parlementaire lui a rendu la liberté d'action 
Dans les pays anciennement catholiques, où l’Église ni 
pas encore eu à lutter, la vie religieuse reste .Stagnants 
Lorsque la persécution y éclate, il suffit qu "un groufl 
d’anticléricaux décidés s'emparent du pouvoir pour qu 
les catholiques soient incapables de résister. | 


Toutes les initiatives spirituellement fécondes vie 
nent des pays du premier groupe. Ces initiatives spifi 
tuelles, ce sont, par exemple, les nouvelles congrég# 
tions ose les nouvelles formes d’ apostolat, de 
missions; ef, encore, la vitalité religieuse s'exprime po 
le Da rer de la théologie, de la littérature spi 
tuelle, de la sainteté. L'Amérique du Sud n’a pas ail 
un saint depuis sainte Rose de Lima, il y a trois siècle: 


\ 1 


; 


_une congrégation religieuse nouvelle; elle ne donne 
5 de missionnaires; elle ne donne même pas assez de 
êtres pour elle-même et les églises d'Europe doivent 
envoyer des auxiliaires. Ces faits-là, transposés dans 
vie quotidienne, signifient tiédeur et ignorance du 
euple; et la vie spirituelle du peuple rciéte celle du 
lergé:; de la tiédeur et de l'ignorance sort inévitable- 


sent l’abaissement des mœurs et la matérialisation de 


à religion. 

Ces phénomènes coilectifs n’empêchent d’ailleurs pas 
_ petit nombre de chrétiens fervents de subsister tou- 
Jurs, mais trop peu nombreux et trop peu soutenus par 
milieu social pour pouvoir agir de façon efficace sur 
vie religieuse de la collectivité. 


toire en défaite et de défaite en victoire. Il arrivera 
r’elle soit détruite chez des peuples où elle fut floris- 


Île a gagné l’Amérique du Sud à l’époque où elle per- 


iencé à toucher l’Extrême-Orient à Peode où les 
ieux peuples catholiques d'Europe étaient saturés d’in- 
foyance. 


VI 


Comment alors comprendre la conquête chrétienne ? 
Quand on réfléchit à l’histoire de l'Église avec ses 
ictoires et ses défaites, on se rend compte qu'il fau- 
rait que tous les hommes soient parfaits pour que tout 
genre humain se convertisse. Pour que l’Église donne 
ne image sans ombre de son Maître, il faudrait que les 
tholiques soient tous parfaits, et pour que tous les 
»n-catholiques reçoivent le message de l’Église, il fau- 


grand théologien, ni un auteur spirituel marquant, 


Tout Es présumer que l’Église ira ainsi toujours de 


ante, comme on l’a vu dans le Proche-Orient et dans 
s Pays Scandinaves; et elle gagnera d’autres peuples. 


ait en grande partie l’Europe du Nord, et elle a com- 
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drait qu'ils soient parfaits aussi, dès avant leur conv 
sion, où du moins d’une entière bonne volonté. M 
rien de cela n’est réalisable. : 
Pourtant, le Sauveur ne nous a-t-il pas assigné 
gagner toutes les nations ? : 
Il nous a enjoint de prêcher à toutes son Évangile; 1 
affirme même que l'Évangile du Royaume sera prêchk 
dans le monde entier; il ne dit pas que le monde ent 


_se convertira; il nous dit : « Vous êtes le sel de la terre! 


vous êtes la lumière du monde; le royaume de Dieu est 
semblable au levain qu’une femme prend et mêle à trois 
mesures de farine... » 

Pourquoi vouloir faire autre chose que ce que 
Jésus ? N'est-ce pas lui le Maître ? 

Être le sel de la terre et la lumière du monde ne noù 
suffit-il pas? N'est-ce pas’ assez difficile déja? Ma 
nous voudrions le Royaume sur la terre, et nous v 
drions qu’un jour arrive où nous n’ayons plus à peine 
ici-bas. | 

Le christianisme: est incompréhensible si on borne k 
perspective des choses à cette terre. Ce n’est pas en ci 
monde que doit se réaliser la plénitude du roy 
l’Église, ici-bas, est l’Église militante; l’Église triom 
phante est dore l’autre moe 


contradiction avec la ee assurance du salut qüé 
l’ Évangile nous apporte? Car si Jésus annonce qi 
livraie sera mêlée au bon grain, il dit aussi à ses dise 
ples : « Le monde vous haïra, mais ne craignez pas, € 
j'ai vaincu le monde »; à quoi saint Jean fait écho lors: 
qu'il écrit à son tour : « La victoire par laquelle 
monde est vaincu c’est notre foi. » 
Il y a donc une victoire du Christ dès cette terre. Ê 
quoi consiste-t-elle ? 


re humain; les textes cités plus haut sont fase J 
'expérience confirme de façon décisive l’interpréta- 
Ion qu’on à lue. Quelle est donc cette victoire? Saint | 
an le dit et les martyrs l’ont répété : c’est notre foi. 
lui qui adhère au Christ ne peut en être séparé, et nul 
peut lui enlever sa récompense. Le ferment que Jésus He 
déposé sur la terre germera, et personne ne pourra 
empêcher de germer et de croître. En effet, il s’est … 
cru magnifiquement, et le développement dé l'Église 
lu Christ est un miracle dans l’histoire. Tous ceux qui 
adhèrent au Christ sont vainqueurs par le fait même; le 
nonde ne peut plus les atteindre, car il ne les atteint 
as, même lorsqu'il les tue. Voile la victoire chrétienne. 
« N'ayez pas peur, car j'ai vaincu le monde » : cela 
eut dire que le monde sera incapable d'arrêter les apô- 
res; et, en effet, il en a été incapable; cela veut encore 
fire | que nul ne pourra éteindre la flamme intérieure que 
4 Christ a allumée en eux, que nul ne pourra les sépa- 
er de lui, que nul ne leur ravira leur récompense. 
j Jésus lui-même leur a dit : « N’ayez pas peur, car j'ai 
aincu le monde », au moment où il allait être vaincu 
ur le plan temporel. Car la Passion, c’est la défaite sur 
e plan temporel; elle n'empêche en aucune manière la 
rictoire de Jésus et du Royaume. C’est donc bien le 
igne qu'il ne faut pas la chercher sur ce plan-là. Ë 
_ Quel est le but de l’Église sur la terre? Engranger 
e plus grand nombre d’âmes au ciel. Le but n’est pas” 
+ sur la terre une société qui domine le monde 
rÂCE à une savante construction; la société sur la terre, 
Église visible parmi nous, avéc sa hiérarchie, son 
ulte, sa discipline, n’est qu’un moyen, un moyen né- 
essaire, le moyen indispensable pour apporter aux 
ommes l'Évangile et engranger les élus, — mais un 
Due 
MLe but, ce sont les élus ; et la victoire est dans 1. 
ombre et la sainteté des élus. 
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Dans la mesure où l’Église est pure, elle gagne le 
âmes de bonne volonté, elle touche tous ceux qui sosf 
capables d’être touchés. Nous travaillons à la pureté d 
l'Église en nous purifiant d’abord nous-mêmes. 

Quand on se purifie dans l’esprit du Christ, on aim 
et quand on aime on veut le bien de ceux qu’on aimék 
et le premier bien des hommes, c’est de connaître leu# 
Sauveur et son Église. 

-Et pour peu quésnous ayons nous, -mêmes travaillé à 
engranger des âmes, nous aurons bien mérité di 
Royaume. | 

Laissons donc le rêve du royaume de la terre; nous 
aurons toujours à combattre; nos plus lointains descoi 
dants auront toujours à combattre, jusqu’à la conso 
mation du monde, et les derniers jours ne seront pas les 
moins durs; et il nous est bon d’avoir à combattre, cañ 
nous ne sommes pas assez forts pour être vertueux 
dans le bonheur humain. 4 

Nous luttons pour engrangér des élus; l’Église pret 
pied aux plus lointains rivages pour que tous les peus 
Dies puissent connaître la rédemption. Mais il n 3 a pas 
à chercher de victoire définitive sur la terre; il n’y a de 
définitif que les élus, — et, malheureusement aussi, es 
damnés. 4 

Et ne nous étonnons plus, ne nous scandalisons pas 
de ce que l’Église mette tant de temps à conquérir Îa 
terre; elle ne la conquerra jamais; — le Royaume n’est 
pas de ce monde; — l’Église conquiert des âmes pour 
le ciel; il dépend de nous qu’elle en conquière plus où 
moins; c’est tout. 

Et nous ne savons pas ce qui sera demain, si ceux 
qui nous suivront seront plus ou moins fidèles que nous: 
cela ne nous regarde pas d’ailleurs; nous sommes des 
créatures; nous avons à faire la tâche qui nous est assi: 
gnée et à nous en aller ensuite recevoir la récompense 
si nous avons bien travaillé; les autres subiront lé 
preuve à leur tour; nous n’avons À nous occuper que de 
notre devoir. 
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VII 


Ces réflexions sur l'Église militante appellent quel- 
ues conclusions sur-l’idée de chrétienté. 

Ce qu’on appelle la chrétienté est une notion et, dans 
ne certaine mesure, un fait qui s’est développé dans 
seconde moitié du moyen Âge. L'idée est celle d’un 
rdre temporel chrétien qui reflète l’ordre spirituel. En. 
it, cet ordre temporel n’a jamais été réalisé que de 
icon fort imparfaite; mais la théorie en a été plus 
rancée, et certains linéaments de cette théorie ont été 
alisés. C’est ainsi que le Pape, chef de l’Église, a été 
connu comme suzerain, de façon d’ailleurs plus nomi- 
ile que réelle, par plusieurs États. 

On parle parfois aussi de la chrétienté du moyen âge 
ins un sens beaucoup moins précis, désignant simple- 
ent l’ensemble des pays d'Europe uniformément chré- 
ens, et par là unis, spécialement en face de l'isla-. 
isme, par une communauté de croyance et d'esprit. 
e fait qu’un ensemble de peuples soient chrétiens leur 
nne un esprit commun qui se manifeste dans leurs 
stitutions. 

Mais lorsqu'on parle de chrétienté, on vise générale- 
ent la première acception plus précise. Elle exprime 
imbition d’un ordre temporel qui prolonge l’ordre spi- 
tuel en s'inspirant de lui, et les derniers siècles du 
oyen Âge ont développé, chez des auteurs comme 
arsile de Padoue ou Jean de Jandun, toute une mys- 
jue de chrétienté qui voyait dans la chrétienté tempo- 
Ile une image des vérités dogmatiques. 

La plupart des auteurs catholiques qui ont parlé de 
chrétienté n’y ont vu que du bien, et le regret de la 
rétienté imprègne la littérature catholique des der- 
rs siècles. Pourtant, la chrétienté semble avoir ap- 
rté à l’Église plus d’un germe de corruption à côté 


du bienfait d’une civilisation qui, au milieu d’écarts & 
de faiblesses, s’inspirait dans ses grandes lignes d’# 
esprit plus ou moins chrétien. Î 
En particulier, la chrétienté, identifiant l’Église axé 
une civilisation et un ordre social déterminé, l’a enfi 
mée dans cette civilisation et lui a rendu extrêmeme# 
difficile de s'étendre au-delà. La chrétienté a identi 
l’Église avec l’Europe occidentale. Elle a créé un ét 
d'esprit d’après lequel, pour devenir chrétien, il fa 
s’assimiler à la civilisation occidentale, et cet état d’es 
pi a créé le plus grave des obstacles à l’expansion d 
l'Église chez les peuples d’ancienne civilisation de (Rs 
rient. C’est À notre époque que la conscience de ce dax 
ger s’est précisée dans l’Église et que le Saint-Siège 
par l’organe des papes Benoît XV et Pie XI, a réagi @ 
imposant aux missions de se désolidariser dés peuple 
occidentaux dont elles sont originaires. } 
Mais la chrétienté à, de plus, fait entrer l’Église dal 
l’ordre temporel et l’a liée à des régimes politiques 
SOCIAUX. RUES { | 
On a souvent raconté de quelle manière l’Église avai 
été amenée à devenir une puissance temporelle. On sal 
qu’à l’origine elle ne s’est engagée dans cette voie qu 
contre-cœur, sous la pression de circonstances néce 
sitantes, et que les « évêques défenseurs de la cité » n 
haine que des fins spirituelles. 4 
Malheureusement, une fois engagé dans l’action tem 
porelle, il est difficile de s’en dégager, d’autant plu 
que la puissance LCRODRÈIe satisfait trop de passion! 
humaines pour qu’on puisse attendre d’un grand no 
bre d'hommes qu’ils y renoncent volontairement. Da 
glise a été prise dans cet ordre temporel, sur lequel ellk 
s'était penchée pour le sauver. Depuis lors, la purifica 
tion de l’Église à toujours été en fonction directe de I 
mesure où elle échappait au temporel. Maïlheureust 
ment, dans la plupart des pays occidentaux, l’Église es 
testée jusqu’à notre temps inextricablement se 
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dans l’ordre temporel, et il serait impossible de mesu- 
rer les dommages et la déconsidération qu’elle a subis 
par contre-coup. Car le monde, et les catholiques eux- 
mêmes, s’obstinent à lier l’Église à certains régimes 
politiques et sociaux malgré les efforts des papes con- 
temporains pour l’en dégager. C’est un héritage de la 
chrétienté. 
- Il n’est donc pas sûr que la chrétienté ait rendu plus 
de services qu’elle n’a fait de mal à l’Église. En tout 
Cas, la mission spirituelle et universelle de l’Église 
exige qu'elle se désolidarise de toute forme temporelle 
de société pour n'être que la cité de Dieu parmi les 
hommes. 

I] y a d’ailleurs peu de chances qu’on revoie une 
chrétienté au sens du moyen âge. La chrétienté histo- 
rique s’est formée par suite de circonstances concrètes 
particulières, dues à un ensemble d'événements déter- 
minés. À ses débuts, elle n’a pas été voulue, mais 
subie, et le jour où elie a été voulue, elle l’a été sous 
l'influence d’une déformation des esprits qui mélangeait 
des notions toutes.temporelles aux inspirations chré- 
tiennes que ces notions temporelles corrompaient. 

I1 semble donc que ce soit une erreur pour les catho- 
liques de notre temps de s’attarder dans le regret de la 
Chrétienté médiévale et de chercher les moyens d’y reve- 
nir. Cette forme de chrétienté est, en tout cas, solidaire 
d’un ordre religieux où le catholicisme est limité à un 
petit nombre de peuples de même civilisation. Viser à 
l'expansion universelle du christianisme, c’est rendre 
impossible la chrétienté, à moins que tous les peuples 
se convertissent intégralement. Mais nous avons vu 
pour quels motifs nous ne pouvons envisager cette hy- 
pothèse. 

L'Église de notre temps paraît d’ailleurs s’acheminer 
vers un ordre religieux tout différent, qui l’implante 
chez tous les peuples sans qu’elle en domine peut-être 
aucun. Jamais la foi catholique n’a été répandue chez 
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autant de peuples que de nos jours, mais les peuples! 
uniformément catholiques ont à peu près disparu. 

L'expansion de l’Église est chose très différente de la! 
formation de nations catholiques. L'Église pourrait 
avoir deux fois plus de fidèles qu’elle n’en a aujou 
d’hui, — elle pourrait en avoir cent millions en Chine! 
et cent millions aux Indes, — et elle pourrait avoir! 
beaucoup plus d'influence qu’elle n’en a aujourd’hui! 
sans qu’il y ait une seule nation catholique ni un seul) 
État catholique. On aurait alors une chrétienté toute! 
spirituelle et religieuse, qui jouerait le rôle de ferment: 
et de lumière que Jésus lui a assigné, toute autre et: 
beaucoup plus pure que la chrétienté politico-religieuse, 
du moyen âge (1). 
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(x) Quelques-uns se demanderont peut-être comment ces consi:- 
dérations s'accordent avec la doctrine communément enseignée: 
de l’union de l’Église et de l'État. Et c’est tout simple. | 

Lorsque des catholiques forment entre eux un État, ils ont dans: 
leur vie collective les mêmes devoirs que dans leur vie privée. 
L'État chrétien doit donc reconnaître l'autorité de l’Église, ser 
soumettre à son enseignement moral, lui accorder son aide dans: 
la réalisation de sa fin évangélique. #1 

Lorsqu'un État est mélangé de catholiques et de non-catholi:. 
ques, les catholiques doivent essayer d'obtenir que l’État recon-- 
naisse l'Église et lui accorde le statut juridique nécessaire à lan 
réalisation de sa mission. Cette doctrine si simple et si lumineuses 
reste vraie en toute hypothèse et s'applique à tout État, quel qu'il 
soit, où se trouvent des catholiques. | 
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Le T.R.P. Padé 


la Province de France Re le 2 ÉTA 1031, vient 
> mourir. Ce deuil n'atteint pas seulement le petit. 
zoupe de Dominicains qui travaille à la direction de 
a Vie Intellectuelle, mais la revue tout entière et tous 


“ 


s amis. Dans les beaux jours comme dans l'épreuve, 
T. R. P. Padé fut l'ami et le protecteur de cette mai- 
m dont il considéra toujours les travaux comme une 
es plus authentiques formes de l’apostolat dominicain. 
Jeux qui ont pu prendre part à Paris aux différentes 
anifestations que nous avons organisées au cours des 
rnières années se souviennent qu'il était toujours là 
nôtres, plein de sérénité et de force surnaturelle, et 
ul n’a oublié les consignes toujours optimistes qu'il sa- 
it nous donner. Il y aurait beaucoup à dire sur sa forte 
>ysonnalité, sur son très grand talent oratoire : nous 
ous contenterons de rappeler que de son attitude et de ! 
outes ses paroles se dégageaient une infinie bonté et un 
ens inégalable de la grandeur. Le T.R.P. Padé ne 
Yavaillait pas pour lui : il ne cherchait qu'à servir l’Or- 
re et la Province dominicaine qui s'était confiée à lui, 
Bpar l'Ordre l'Église du Christ. Tous ses fils, tous ses 
Us — innombrables dans le diocèse de Paris, et dans 
| France entière — le savaient. Ce service infatigable 
empécha de sentir la limite de ses forces. Depuis des 
rois déjà il était à bout, mais se refusait à prendre le 
epos qui s'imposait. À la suite d'une opération urgente 
> mal s'aggrava. Le P. Padé mourait le 9 juillet à 6 heu- 
es du soir. Nous ne doutons pas que nos lecteurs ne 
| ftagent tous la très grande peine de ses religieux. 
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à La vie de Clément Brentano : 
LÈEA î 
À x Albert Garreau nous offre une biographie bien documei 
De tée, La Vie de Clément Brentano (1), qui est elle-même «. 


plus merveilleuse des poésies ». Son livre met en lumière 
climat dans lequel vivait ce voyageur éternel qui ne trouwi 
jamais la paix d’un foyer stable pour son existence terres 
tre; il nous donne un portrait sincère et vivant de celui (E 
fut « un cœur pur, un esprit lucide et un homme faible » 
Et l’auteur se sert d’une méthode assez heureuse en empru 
< tant le plus possible à la correspondance même de Brenta 
2% qui est la meilleure documentation sur sa vie intime. Ïl cit 
* aussi en abondance les plus beaux vers — à la fois en tr 
duction et en original — pour nous faire accompagner : 
ouvrage en témoins et non en simples lecteurs qui “nt 
vrés sans défense à.ses appréciations. - ; fl 
Le leitmotiv de cette vie romantique, le fil condues ! 
pour nous faire remonter aux sources de sa poésie, c'es 
Brentano lui-même qui nous le donne : « La voie la pl 
simple est une bienheureuse permanence dans l'innocence 
enfantine... car c’est seulement dans l'innocence que 4$ 
trouve la liberté. . N’aimer que d'amour, et non avec de 
sentiments appris; ne penser qu'avec des pensées coula 
de source, et non avec des maximes apprises par cœur. Ce 
signifie être un enfant à toute minute de la vie et c’est tou 
autre chose que d'être une créature inexpérimentée. » o 
trouve rarement une vie où toutes les apparences et toute 
les données soient si paradoxales et où l'essence de l'êtr 
; soit d’une telle simplicité. 4 
_NG à Francfort d’un père italien el d’une mère d’ origin 
française, il est devenu le poète le plus allemand et, e 
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() Clément Brentano, par A. Garreau. Chez Desclée de Brouw We 
et Cie, Paris, 1938; in-8 de 292 pp. avec neuf illustrations hors text 
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5e sang, le premier re Te onmeur fu GED 
emand. Être fébrile, sans persévérance, il est un savant 
olide et profond. D'une famille de commerçants sérieux 
ui oi à son aise à l’abri d’une belle maison à FH il 


Éériolles, te par sa nature à la fois riche el Fe Ne 
par ses dons éblouissants à l’amitié, il se brouille bientôt 
ec tous ses amis. Désireux et capable d’aimer, il subit en 
our échec sur échec et ses deux mariages sont assez 
heureux. 
Maïs alors, la Providence intervient. Né catholique, mais 
ant perdu la foi, Brentano vit dans le tourbillon des pius 
andes inquiétudes, lorsqu'un jour son ami Stolberg lit 
n sa présence une lettre de son père, qui vient de visiter, 
» Dülmen, une religieuse stigmatisée, Anne-Catherine Em- 

ich. Et Clément s'écrie : « Si c'est Ià une personne aussi 
inte, comment pouvons-nous rester assis autour de cette 
ble et boire tranquillement! » (p.175). C'est le début 
une des plus belles conversions que l’on connaisse. I y. 
a pourtant encore beaucoup de difficultés et d’aternoie- 
nents. Témoin de cet état d'âme, un de ses plus beaux 
oèmes « Cri d’un lansquenet au printemps » (d’ailleurs 

raduisible) : 


Seigneur, je t’adjure : fais trêve. 

Seigneur, dans ma jeunesse j’ai oui dire qu’un-:mystérieux pou- 
oir de rédemption résidait dans ton sang, 

C’est pourquoi je crie vers toi, je crie du fond de l’abîme amer. 
Pardonneras-tu jamas à ton esclave de crier avec tant d’insolence ? 
Afin que la source de lumière s’épande de nouveau en moi, pure 
sainte, 

Goutte à goutte, Jésus, laisse tomber sur moi une goutte de ton 


ng. 
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EL Jésus laisse tomber cette goutte. Brentano ira à Dül- 
en, il y vivra (avec peu d’interruptions) auprès de la stig- 
iatisée pendant près de six ans, jusqu'à la mort de celle-ci. 
e fruit de son séjour sera ce livre connu du monde entier : 
à douloureuse Passion de Notre-Seigreur Jésus-Christ, d'a- 
rès les médilalions d'Anne-Catherine Emmerich. 

Pendant les dix-huit années suivantes jusqu'à sa mort, il 


. 


_ aura à subir encore de nombreuses onhies ses ri 
ne se révèlent qu’à travers l'inquiétude, la souffran 


__ mon approbation, ni celle des hommes, ni celle de Dieu. Je voudrai 
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une activité tourmentée. Et pourtant il a réussi à être «1 
enfant à toute minute de la vie », parce qu’il a retrouvé # 
source éternelle. 

_ Le beau livre de Garreau qui nous est si précieux comn 
témoignage du mystère des rapports entre poésie et religio D 
se termine par le jugement de Brentano sur lui-même. 


Ma vie est la plus merveilleuse des poésies, mais elle n’a pas re 


bien la reprendre, la transformer et la déposer aux pieds du trô: 
de Ja divine Majesté. Les hommes n’en ont pas besoin; je la leur 
. souvent offerte gratis, et mes services par-dessus le marché, mai 
tous les éditeurs étaient absorbés par d’autres spéculations. Si. 
continue de la proposer en souffrant comme je fais, le bon D 
finira bien par la prendre. Il m’a souvent abandonné parce que j’a 
mendié un morceau de pain à des portes où ce n’était pas Lui s 
qui entrait et sortait. Mon Seigneur et mon Dieu, comme vous Le: : 
jaloux ! 


Ropozpne Manasse-Monrnis. 
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La déchristianisation chez la femme 


“24 (Rapport au Congrès d’Aclion catholique 
du diocèse de Nice, 1938) 


Nous publions à litre de document un rapport présenté 
au dernier Congrès d'Action catholique du diocèse de Nice. 
C'est une enquêle limitée aux Alpes-Maritimes el aux dé- 
pariements voisins. D’autres régions rendraient sans doute 
des lémoignages différents, et leur ensemble nous aiderait 
à connaître de façon plus précise et plus circonstanciée les 
formes mulliples que prend actuellement la crise religieuse 
chez la femme française. Le seul fait qu'un congrès diocé- 
sain d'Action catholique juge utile de lui consacrer un de 
ses rapports est un indice suffisant que celle crise existe et 
qu'elle n’est pas sans gravité. 


Voici simplement les résultats de l’enquête personnelle que 
j'ai faite dans les milieux féminins, bourgeois, ouvriers, 
paysans. 

J'ai regardé autour de moi dans la vie étudiante puisque 
je suis étudiante, j'ai demandé, posé des questions à mes 
anciennes compagnes de lycée, à des amies d’enfance, filles 
d'avocats, de professeurs, de médecins, de commerçants, et 
puis encore je suis allée à une réunion jociste, j'ai demandé 
aux jocistes ce qu'elles pensaient de la déchristianisation de 
la femme dans leur milieu ouvrier, de la déchristiauisalion 
ie l’ouvrière. Enfin j'ai rassemblé en partie mes souvenirs de 
vacances pour me répéter à moi-même les réflexions enten- 
lues dans ces petits villages ensoleillés et bavards de nos 
\lpes, les réflexions qui livrent toute l'âme austère et rude 
le nos paysannes d'aujourd'hui. 

Je vais vous dire donc ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu. 
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Nous allons commencer par la déchristianisation de la bours| 
geoise française, puisque c’est un fait que malheureusemena 
vous avez tous constaté. ù 

1 PCR 
L’étudiantes, 

Prenons l’étudiante, voulez-vous? 

La bourgeoise mondaine et la femme savante ont toujours! 
existé. J'en appelle à vos souvenirs littéraires .. Mais l’étus, 
diante? quelle figure neuve surgie au seuil de notre XX® 
siècle! Une invention moderne presque. Elle est absolument] 
déroutante et si différente de ses naïves et attachantes aïeu= 
les. Je crois que le mot déchristianisation n’a pas beaucoup: 
de sens chez l’étudiante. Y a-t-il eu un milieu d’étudiantes! 
chrétiennes dans le passé? Non, parce que l’étudiante n'existait 
pas. Nous parlerons donc de son manque de sens chrétien 

« Mon Dieu, ce n’est pas mal, la religion, disait ces jours. 
derniers une étudiante en lettres, mais franchement, avons- 
nous le temps de nous occuper de cela ? Et nous, inlellectuel- 
les, en éprouvons-nous la nécessité? | 

«Une doctrine morale? Nos bouquins de philosophie, Kant, 
Spinoza, Nietzsche, parfaitement Nietzsche, sont là pour nous: 
la donner. Et puis, j'ai foi en la science, moi. Je tâche 
d’abord avec mon intelligence de comprendre le naturel, qui 
me satisfait pleinement d’ailleurs, et je ne crois qu'à ce qui 
rationnellement a été démontré. On m'a prouvé l’existence du: 
Dieu métaphysique. J'y crois. Mais la révélation! Votre foi! 
Le Christ n’a pas été prouvé scientifiquement. Pourquoi ce: 
philosophe plutôt qu’un autre? L'Eucharistie non plus n’a! 
pas été prouvée. Vous autres, chrétiens, vous manquez tous 
de logique. Vous n'êtes que des enfants. Vous voilà tous béats! 
d’admiration devant le plus extraordinaire des mystères, un@ 
présence réelle dans un morceau de pain! Et je ne cite pas: 
le reste! Je crois bien que vous croyez si fermement parce que 
cela satisfait votre goût de merveilleux. Lorsque vous étiez: 
enfants, les fées. Maintenant, vos mystères et vos miracles, 
nous ne sommes plus au moyen âge enfin |! » etc... etc... 
Évidemment peu formulent avec autant de précision leurs 
positions métaphysiques si-position il y a. Mais au fond, for-. 
mulé ou non, c’est là leur vrai grief. Pour elles qui étudient 
d’une façon intelligente, croient-elles, nous sommes des: 
naïfs, des pêcheurs de lune. « Vrai, les chrétiens, en notre 
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X° siècle, disait encore une autre étudiante bien désabusée, 
n devrait vous mettre dans des musées. Vous êtes de vraies 
uriosités psychologiques : des affectifs purs. » Ce serait risi- 
le si ce n'était pas si triste! 

Et à toutes celles qui sont inquiètes dans leur âme, insa- 
isfaites dans leurs recherches, troublées dans leur cœur, 
ur grand refrain est encore et sera toujours celui-ci : tant 
ue notre intelligence n'aura pas adhéré, nous ne croirons 
as... Et elles se jettent à corps perdu dans toutes les doctri- 
es, elles cherchent loyalement dans la philosophie, la 
cience, l’art, cette vérité vers laquelle elles tendent de tout 
ur être et elles se ferment à la vie de la grâce, en voulant 
ans leurs expériences, non pas seulement de dilettantes ou 
e scientifiques, mais de pauvres petites filles, s'épanouir au 
1onde. 

Et la cause de tout cela? vous l’avez devinée avec moi:ona 
onné à ces étudiantes, alors qu’elles était encore enfants, 
ne religion de tradition. Elles ont certes appris leur caté- 
hisme. Elles ont eu, comme toutes, des pratiques chrétien- 
es, mais jamais une mentalité chrétienne, car la religion 
u'on leur donnait, c'était tout un ensemble de dogmes et 


e doctrines qui ne parlaient pas à leur âme. La morale?. 


ce qui se faisait ». Et plus tard, à l’âge où l'esprit s'éveille, 
s problèmes qui forcément se sont présentés à elles, elles 
s ont résolus sur le plan humain. 

La religion « école de vie »? Le Christ « âme de notre 
me » ? À tout cela elles ouvrent bien grands leurs yeux. Elles 
itrent dans la vie intellectuelle sans avoir l’âme préparée à 
»mprendre, par delà les doctrines qu'elles étudient, les 
iences qu'elles creusent, le grand secret de leur vocation. 
Elle cherchent, comme tous ici-bas nous la cherchons, 
amitié. Elles ne rencontrent que la camaraderie, parce qu’on 
o peut pas leur faire comprendre que la vraic amitié ce 
est pas seulement d'aimables relations entre gens ayant 
êmes goûts et mêmes idées, mais un rayon de l'amour du 
hrist qui pour atteindre les hommes a besoin de passer 
eZ les autres humains, une communion dans un même 
an d'amour ct de prière, vers un même Dieu d'amour. 
Alors naturellement, ignorant toutes ces choses, le vrai 
sage du christianisme, elles l'assimilent à la sensibleric, à 

bigoterie aussi. Et là on ne signalera jamais assez le tort 
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qu'a pu faire à la foi, dans les milieux intellectuels féminin 
l’envahissement d’une certaine forme de religiosité es 
qui sépare intelligence et foi. 

La femme d'aujourd'hui, l’étudiante en particulier, a per 
très peur que les hommes disent d’elle qu’elle est incapäak 
de voir les choses autrement que dans un plan affectif et sé 
timental. Et je pense combien « cet affadissement de % 
tains cultes, celui de la Vierge par exemple, et de que 
manière les images dites saintes, avec textes appropriés,! 
les livres dits de piété, ont pu contribuer à encourager 
développer un certain type de femme asexué et falot, 
exaltant la sentimentalité pieuse etle déséquilibre total d'a 
nature méconnue et refoulée ». 

Et à l’âge où l'ivresse d’être, de connaître, s'empare 
tous les jeunes esprits féminins, à l’âge où l’on choisit, ce! 
ignorance du christianisme développe chez elles cette réacii 
contre ce qu’elles croient être la religion, et les conduit to 
droit à l’orgueil intellectuel, Le plus triste de tous, celui 4 
le Christ a tant combattu chez les pharisiens et les docteu: 
et qui, elles qui sont des femmes porteuses de vie et de chi 
rité, les fermera à tout jamais à ce monde de réalités invi: 
bles, sans lequel il leur est pourtant impossible de se réa 
ser! Voilà pour l'étudiante en général. 

Et le remède, la J.E.C.F. essaye de le leur apportéll | 
prix de bien durs efforts, en tâchant de substituer à 
notion de christianisme, le vrai christianisme, le seul, m# 
il est bien dur de dire à celles qui l’ont connu sous un jou 
faux que Dieu est Esprit! | 
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La jeune fille bourgeov 


Voulez-vous que nous passions maintenant à la jeune f 
qui, ses études secondaires finies, où inachevées, reste ce 
elle, prépare son trousseau, sort plus où moins..., reçoit | 
tout juste assez pour paraître cultivée, qui a applaui! 
dernière pièce à succès, et entendu Cortot à Monte-Carlo: 
ailleurs. 

J'ai eu, il y a déjà quelque temps de cela, le ml 
d’une militante jiciste, qui, parlant du Christ et du sens ct 
tien de la vie à une jeunc fille très mondaine, s’est all 
cette réponse : « Mais pourquoi ne m'a-t-on jamais pal 
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me vous de tout cela? La messe, pour moi, mais c'était 
es gestes du prêtre, les chants liturgiques, le grésillement 
les cierges; la grand'messe à Notre-Dame... et c’est tout! 
Von, je n'ai jamais compris! » Et c’est vrai, elle n’a jamais 
ompris, la petite mondaire de 1938, et bien d'autres après 
Ile, ses sœurs, ne comprendront pas que la religion c'est 
utre chose que « cela ». Et la cause profonde de cette incom- 
réhension, c’est bien la même que chez l’étudiante. Nous la 
etrouvons encore chez l’ouvrière... et la paysanne, toujours 
e manque d'instruction religieuse. Mais chez la bourgeoise 
y a cette cause psychologique que tous vous avez constatée, 
bsavoir que la vie mondaine aäonne à la femme une sorte 
le personnalité légère et superficielle. Elles sont habituées 
ine voir que l’extérieur des âmes qu’elles croisent au hasard 
les rencontres, que le côté brillant des esprits dans les salons, 
[ue l’aspect superficiel des choses. Au début, après la sor- 
ie des classes par exemple, il se peut qu’elles réagissent. 
nais peu à peu, emportées par ce courant, elles se laissent 
ubmerger et ne voient plus la nécessité d'approfondir. Il 
m est de même pour la religion. Le manque de sens chré- 
ien chez nos jeunes filles et jeunes femmes du monde, vient 
le leur manque de profondeur, qu’elles doivent à leur 
ilieu. ” 
La jeune fille devient, à cause d’un monde dont elle n’est 
las responsable et qui a faussé ses purs instincts de géné- 
osité et d'amour, d’un monde qui l'a fermée à la vie de la 
frâce, celle qui plus tard joindra à l’étroitesse inévitable de 
es idées, le conformisme odieux de la mondaine qui se sent 
jeillir. 
Elle va alors à l’église très souvent. Trop souvent même. 
ja condition a tout déformé. 

- Les vertus chrétiennes, la charité? Lorsqu'on a toujours 
u l’aisance, lorsqu'on a trouvé, consciemment ou non, de 
ons et de reposants prétextes pour calmer la conscience 

nquiète devant les injustices sociales, comment voir la cha- 
ité? ; 
LL’aumône, cui, ça se fait. Et puis, n'est-ce pas, au moins, 
B n’a rien à se reprocher; on donne le dix pour cent du 
uperflu. La générosité, si générosité il y a, se doit d’être 
rotectrice, « elle va au peuple ». elle a pour cause non pas 
mour mais une inquiétude défensive. 
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Économe? Elle surveille la bourse. 

Patriote? Évidemment. Elle fait de la politique de sale 
cela s'entend. Elle soutient avec véhémence un parti pour, 
défendre, pour la garder dans son monde de l'argent. 

Bonne? La souffrance sociale ne la touche plus! 

IL faut voir les choses telles qu’elles sont. Ce n’est pe 
parce qu’une femme pratique qu’elle aura forcément une # 
chrétienne, et le lieu commun qui dans les milieux populà 
res est dans beaucoup de bouches : « la religion, c'est por 
les bourgeois », ne dit pas que la bourgeoisie est chrétienm: 
Il y a la bourgeoise chrétienne, oui, maïs la bourgeoisie Gt 
tient par conformisme et pour défendre ses intérêts mené 
cés, la considérer, elle, comme une entité chrélienne, c’e 
un non-sens et une grave erreur. 


Eu 


L'ouvrièr: 


Voulez-vous maintenant écouter avec moi les réflexion: 
que m'ont faites mes sœurs jocistes à l'issue de la réunion 
fraternelle que les jeunes ont eue jeudi soir? 

L'ouvrière actuelle déchristianisée? Oh! oui, m'a aff 
l'employée des Galeries Lafayette, Et puis cette autre ax 
travaille dans une usine. Comment ne le serait-elle pas?! 
dix ans, d’abord, la petite fille sait tout. « Ben quoi, disæ 
dernièrement une voisine, faut bien qu’elle se dégourdiss: 
cette petite! Plus tard on ne lui mâchera pas les moti 
Alors, n'est-ce pas, pourquoi se gêner ? » 

On ne respecte plus l’enfance. Le problème de l’éducati 
ne se pose même plus. « C’est bon pour les riches. » 

Et cette même petite fille initiée trop tôt aux misères int 
mes des siens, qui a écouté les histoires les plus lamentabl! 
— et ces pauvres faits divers journaliers que son imaginä 
tion d'enfant noircit encore —, c’est elle qui, à quatorze am 
pénétrera dans ce milieu, et je cite ici une phrase {extuelle«l 
l'Abbé Cardjin, fondateur de la J.0 C., « ce milieu perves 
où la jeune fille est abandonnée à elle-même, obligée, oul 
dites-le bien, obligée de vivre dans cette atmosphère troubl! 
corrompue, parmi des homines qui l’initient au vice, « 
abusent de sa faiblesse et de son ignorance ». 

Et pour vous montrer que ce n’est pas de la littérature, 
que je vous dis là, je vais vous rapporter fidèlement ce qi 


x 


n'a dit jeudi soir une petite ouvrière, un fait authentique 
répété, paraît-il, nombre et nombre de fois : une toute jeune 
ille, une enfant presque qui, à son premier jour de travail 
lans un bureau, a dû subir les conversations honteuses et 
es propos innommables de ses camarades masculins pour 
pardonnez-moi l'expression, mais je cite) pour la « dessa- 
er ». 

Elle est, en effet, bien dessalée, la petite ouvrière, si bien 
lessalée qu’elle s’accoutume à ce climat néfaste, les réactions 
hrétiennes, dues peut-être au blanc souvenir d’une première 
ommunion qui fut fervente, meurent peu à peu en elle. 

Près d’elle, sa camarade d’atélier tombe. « Ga s’est vu tant 
le fois! C’est la vie, n'est-ce pas? Cela ne sert à rien de se 
évolter, et puis ce n’est pas moi qui apporterai le remèdei » 
jt on écoute les plaisanteries gauloises de tel et tel. « Il faut 
Jien rire, quoi! Pour ce qu’elle est gaie, la vie, pour une 
emme qui travaille! » L'atelier ou l'usine; La hâte fébrile 
pui précède la livraison de la robe haute couture qu'elles ne 
orteront jamais, les longuesetinterminables stations debout, 
evant les mêmes triages, au travail à la chaîne qui tue le 
orps et paralyse l'esprit. Et le soir, à la rentrée à la maison! 
a maison... Vous connaissez tous, pour l'avoir entendu 
op souvent citer, la désespérante misère morale qui habite 
>s foyers de ceux qu’on pourrait appeler les damnés de la. 
>rre. Oui, la vie n’est pas gaie pour ces filles, pour ces fem- 
les, pour ces mères d'ouvriers. Alors que fait-on? Eh bien, 
n va chercher ailleurs, c'est-à-dire au dancing, au cinéma, 
ans l’amour, le dérivatif qui fera oublier pendant quelques 
eures, la triste misère de la vie. 

Et, là encore, voici quelques réflexions maternelles — Ô 
onie! — prises sur le vif : « T'as bien raison, ma fille, de 
réndre du bon temps et de t’amuser quand tu peux : plus 
rd, quand t'auras des gosses, ça sera fini! » 

Et cette anecdote, rapportée par C. Lhotle, de cette petite 
alade tuberculeuse, que sa mère traînait dans les salles de 
1 : « Perdue pour perdue, qu’au moins elle ait un peu pro- 
lé... » Car la vie pour beaucoup, hélas! c’est cela, et rien 
autre. 

Voilà les mères, les éducatrices, et une de celles qui nous 
raissent, je ne peux pas dire des plus chrétiennes, mais 
js moins déchristianisées répondit à la présidente de la sec- 
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tion jociste qui, à la sortie de l’églisé, lui expliquait q 

c'était un devoir pour sa fille d’être jociste : « Un devoir! 
C'est pas ça qui lui trouvera un mari! L'église, c'est bon pot 
moi qui suis vieille. Quant j'étais jeune, j'en ai profité, qu’eil 
en profite aussi. » Et les exemples de ce genre fourmilleni 
Je pourrais vous en citer et vous en redire encore. #1 

Le besoin de Dieu semble disparaître. Le communisme &s 
là pour dire à la femme qu'elle est sous l’emprise des prêtre 
qui ne sont que des hommes d'argent, des délégués du capi 
talisme. « Le prêtre, disait la femme d’un journalier, il s’es 
fait curé, c’est son métier, comme à moi de faire des ména 
ges et élever les gosses, avec ça comme différence que lui es 
bien payé et met des sous de . tandis que moi; les enfant 
mangent tout ce que je gagne. 

Pour un grand nombre de rs la messe c’est tout € 
qui se fait à l’église. Et encore cet autre exemple, cité pa 
C. Lhotte. Une mégère faisait un jour une scène terrible 
« Ah! ce curé, je vais lui apprendre à mépriser le pauvz 
monde! Ah! il ne veut pas nous dire la messe à 3 heure 
pour mon défunt de maril Il l’a bien fait pour ceux qui l'or 
payé! » 

Vous vous rendez.compte par ces exemples vécus, et qui s 
multiplient à l'infini, où en est l'ignorance religieuse & 
louvrière, cette ignorance qui est une des grandes causes d 
la déchristianisation. Je vais passer sur les causes matérielic 
qui font l’objet des revendications de la Joc et des syndicat 
chrétiens ; la femme au foyer, le respect de la dignité de 
jeune travailleuse qui sera la maman de l’ouvrier de demair 
Et puis les causes morales. Et celles-là sont graves, très gra 
ves. Les intellectuels, les classes dirigeantes ont leur loure 
part de responsabilités. 

Mauriac, dans son discours de réception à l’Académi 
dénonce violemment ce pharisaïsme : « Les questions spir 
tuelles n’ont eu le droit de se poser que pour les intellectuel 
mais vous autres tâächerons, ne levez pas le nez, l'atelier n 
pas de fenêtres ou bien les vitres en sont dépolies : le ciel# 
vous concerne pas! » On a borné l'horizon de l’ouvrier.… 
il y en aurait beaucoup à dire là-dessus. 

Depuis combien de temps l’'étendard du Christ de Nazaret 
du Cbrist ouvrier, commence-il à flotter sur la gran 
armée des travailleurs? La classe ouvrière a oublié la prée 
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ion bouleversante des Béatitudes : Bienheureux vous, les 
jauvres, car le royaume des cieux est à vous. 

La petite ouvrière communiste, qui voudrait — oh! mais 
ant — avoir des bas en soie naturelle, ne l’a jamais su. 


Juand le lui aurait-on dit? d’une façon concrète qu’elle 


juisse comprendre, elle qui n’a pas été longtemps en classe! 
La grande bourgeoise des temps passés qui allait à la 
nesse et faisait des neuvaines, quelle attitude avait-elle bien 
ouvent en face de sa sœur l’ouvrière? 
. « Le grand scandale du XX° siècle, a osé dire Pie XL, c'est 
ue l’Église a perdu la classe ouvrière. » 
Je livre tout cela à vos réflexions. Je n’ai pas le temps et ce 
est pas mon rôle de l’approfondir. 


La paysanne 


Nous abordons enfin le milieu paysan. 

- Ici vous avez constaté qu’en grande partie la déchristiani- 
ation de la femme, qui entraîne celle de l’h5mme, vient du 
nanque de prêtres dans les campagnes, ou bien souvent, et 
est le cas pour le village dans lequel j'ai pris quelques-uns 
le mes exemples, de la négligence du curé qui, comme on 
e dit vulgairement, « s’est encroûté ». 

- Dans ce village, que je ne serais pas en peine de nommer, 
n’y a pour ainsi dire plus de vie religieuse. On ne commu- 
ie plus, sauf pour le 15 août et pour Noël et Pâques, 
araît-il. 

Le manque d'instruction religieuse de la paysanne — dont 
Ile n’est souvent pas responsable, et nous le verrons plus 
Din —, son dur travail, lui donnent une mentalité qui est 
ien loin d’être chrétienne; en effet, épouse, mère, servante, 
ultivatrice, car elle est tout cela, comment aurait-elle la 
ossibilité de vivre, dans un village qui ne possède rien ou 
resque, pour raviver ou allumer en elle la charité, une vie 
hrétienne? 

Lorsqu'elle était jeune fille son activité, ses purs désirs de 
énérosité et de conquête se sont peu à peu annihilés. Dans 
à ville, une jeune fille qui veut développer sa vie intérieure 
rouve des prêtres, si elle veut faire, comme nous disons à 
à Jec, du chic service, elle a des activités chrétiennes : scou- 
sme, mouvements spécialisés, catéchisme.. 
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Mais là-haut? Rien de tout cela. Ajoutez que souvent elll 
rencontre l'incompréhension et la moquerie. Et rien n’es 
plus dur que cela dans nos villages... Les conversatio® 
autour de la fontaine! une âme a vite fait de se fermer et 4! 
faire comme les autres. | 

Puis elle se marie. Pas de vie sociale. C’est un mot qu’ell 
ignore. Elle aura les joies modestes du bavardage. les soir 
d'hiver, le dur labeur de l'été. Elle vieillit vite, très vite 
Imaginez ses travaux que je renonce à décrire : levée avan 
le jour, couchée après les hommes, elle n’a pas une minut 
pour se reprendre et se connaître. Et ce labeur lui don 
cet esprit que nous lui reprochons, cette âpreté au gain qu 
lui fera négliger ses devoirs spirituels. Dans le village où j 
suis allée cet été, la gardeuse de vaches mène paître À 
dimanche, tandis que la fermière aide souvent à moissonne 
ou à faucher. Leur dure vie de travail incessant les port 
au matérialisme. Elles sont tant atlachées à la terre et au 
bêtes qu’elles prennent leur attitude passive et résignée 
Ajoutons à cela souvent l'influence de l'institutrice laïque 
la personne instruite du village. 

Elles gardent tout de même une certaine forme de religior 
mais une religion intéressée et superstitieuse. « On dira à 
curé de sortir la Vierge pour pas qu'il pleuve avant que le 
foins soient grangés »... disait la même paysanne, qui empé 
chait ses fils et ses gendres de sanctifier le dimanche paru 
repos mérité, sous prétexte « qu'elle ne se repose pas et qu’il 
sont plus jeunes qu’elle ». 

fl n'y a pas, et je l’ai répété tout à l'heure, assez de prêtre 
dans nos villages pour apporter à nos petites paysannes « 
par quoi elles auront la vraie vie, et il est évident que si o 
veut rechristianiser le milieu paysan, c’est par la femm 
qu'il faut commencer, car elle est chez elle très écouté 
ayant comme l’homme et plus que lul sa part de travai 
L'homme ne fait rien sans elle pour l'achat, la vente. Il n’: 
git pas de lui-même. Elle est toujours derrière lui. IL n'y 
donc pas de culture chrétienne possible sans la femme. Ma 
dans cet état de choses actuel, comment l'atteindre? Félie 
tons la J.A.C. qui opère parfois de vrais miracles. 
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QUESTIONS SOCIALES 
ET POLITIQUES 


La liberté de l'Eglise et de l'Etat. 


Ni persécution ni collusion, mais collaboration 
dans la liberté. 


Handshake 
(ou de la politesse chez les Anglaïs). 


Toute politique d'entente entre nations suppose 
de la part des peuples une compréhension et le 
goût même de leurs différences. C'est dans les 
gestes les plus familiers de la vie courante que 
s'exprime le mieux un certain s/yle de vie qui est 
comme le génie de la race. C’est dans cette 
perspective qu’on lira, quelques jours après la 
visite des souverains, cette suité de réflexions 
souriantes sur la poignée de main anglaise. 


Jacou ES. Chronique de politique étrangère. 


La peur des hommes d’ordre. 


D, MESNARD. Un mouvement de pensée 
é des « cadres » et des « classes moyennes ». 


Dans les remous de 1936, l'attention s’est pres- 
que uniquement arrêtée aux bruyantes manifesta- 
üions.ouvrières. Pourtant les réactions des classes 
moyennes et surtout celles des ingénieurs étaient 
loin d’être sans intérêt. La naissance de l’hebdo- 
madaire Æ/apes et l’activité du mouvement dont il 
est l’organe, sont, à ce sujet, des plus significatives. 
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Suppression du bagne. 


Un récent décret loi a supprimé la transporta- 
tion ; mais a-t-on pris les mesures nécessaires pour 
que cette mesure soit efficace et bienfaisante? 


À. VIATTE. Une étude sur Haïti. 


\ Marc. Oui, la France attend sa jeunesse ! 
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La liberté de l'Église et l'État, 
= #1 

“4 

Il est rare que les relations de l’Église et de l’État mas 
nifestent leur bon accord. L'orage ne s'apaise d’un côûle 
que pour renaître ailleurs. C’est une des grandes croix &x 
la Papauté et qu’elle ne cessera jamais de porter. Alor: 
même que l'État consent à se réduire à sa tâche temporelle: 
les sujets de conflit ne manquent pas, car les intérêts spi 
rituels dont la religion a la charge ont des incidences dan: 


_le domaine politique où l’État est souverain. En outre, le 


enfants de l'Église sont les sujets du gouvernement, et l 
vie matérielle du catholicisme S’enracine dans le sol et 
dans les inslilulions soumises à la juridiction de l’État 
Les motifs de querelle ne sont donc que trop nombreu: 
déjà lorsque chacun des deux pouvoirs se borne à ses pra 
pres frontières. : 

Mais il arrive bien souvent que l’État n'accepte pas di 
limiter sa tâche à l’organisation temporelle du bien com 
mun. Il ne se résigne pas à l'indépendance de toute cett: 
partie de l’homme qui lui échappe pour se donner à l'É 
glise. Lui aussi il veut avoir prise sur les consciences el su. 
l'esprit. Il prétend imposer sa conception du monde, et ré 
clame en ce qui le concerne un culle qui ne doit pas di 
céder en ferveur à celui que les croyants vouent au Diet 
de leur foi. L'opposition des deux pouvoirs devient un: 
opposition de doctrine et de culte. Le conflit politique dégè 
nère en une sorle de guerre de religion. Ou bien, sous l! 
pression de la contrainte ou de l'intérêt, il s'établit um: 
confusion apparente entre la religion el la politique. Pl 
problème est de lous les temps, mais il faut convenir qu'i 
revêt à notre époque un caractère de singulière gravité. L! 
Russie, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne en montrent diver 
aspects. Mais le cas de l'Autriche nous invile à recueilli. 
X 
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LIBERTÉ DE L'équse ET L'érar k 


ques leçons. Nous le ferons avec les égards dus au 
eur, el sans oublier que les gens de la rive ont beau 
de censurer les malheureux naufragés en proie à la 
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a lentalion la plus ordinaire de l’État est de s’annexer, 
and il ne peut les écraser, les forces d'influence et de 
cilité civique représentées par l'Église dans le territoire 
qu'il gouverne. Il semble estimer qu'il n’a le choix qu'en- 
e la persécution ou la collusion. La vitalité religieuse du 


onaparte négociail avec “Rüme le Concordat, Fontanes 4 
ait la secrète pensée des poliliques en écrivant à Lucien, 
ère du Premier Consul : « Après une armée victorieuse, je 
e connais pas de meilleurs alliés que les gens qui dirigent 
s consciences au nom de Dieu. Les conquérants habiles 
se sont jamais brouillés avec les prêtres. On peut les 
pntenir et les servir à la fois. C’est là, quoi qu'on en dise, 
me bonne philosophie : on peut rire des augures, il 
À bon de manger avec eux les poulets sacrés (1). 
L'Église n'est point dupe de ce cynisme. Mais pu l'al- He 
rnative d'une guerre déclarée ou d’un accord qui lui laisse 
essentiel de sa liberté, il n’est point dans sa tradition de 
Rousse la paix qui lui est offerte. Elle sait les risques 
“une faveur calculée sur le profit politique. Et même si 
le chef de l'Élat est un catholique soucieux du Royaume 
e Dieu, elle n’ignore pas que celte amitié lui impose une 
ulgence qui la fera paraître, aux regards malveillants, 
mplice d'erreurs inévilables. C’est là, selon son appré 
alion, un mal beaucoup moindre que la persécution ou 
poor de guerre larvée. 
’histoire de l'Autriche met en plein jour l'extrémité 
| l'Église est réduite, lorsqu'elle doit opter entre lant 
inconvénients. Le syslème du joséphisme, qui visait à 
lomestiquer l'Église et l’altachail avec une chaîne dorée, 
il servait le prestige extérieur du catholicisme, en para- 
bysait la vigueur conquérante. Il arrive alors que la force 
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le l'Église est étroitement liée à celle de l’État et que le 


G) Cité dans un article d'’Émile Henriot. Temps du 24 mai 1938. 
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‘ glise ne parût en partie responsable de leur insuccès. J'& 
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déclin de l’un soit pour l’autre une cause d’ affaiblissemenl 
On l’a bien vu quand l'effondrement de la Maison VAS 
che s’est produit. 

Le gouvernement des chanceliers Seippel, Dollfuss 2 
Schuschnigg, nous a montré l'effort héroïque d° admirable 
chrétiens pour relever leur patrie, et la régénérer dans ie 
bienfait de la foi. Aucun bas calcul de leur part. Nous 
voyons cependant qu'ils n’ont pas empêché que l'É 


sous les yeux un article récent paru dans la Schôünert 
Zükunft, un des rares hebdomadaires catholiques de l’arv 
cienne Autriche qui ait survécu — à quel prix! — à ia 
catastrophe. Mgr Wailz, prince-archevêque de Salzbourg 
y prolesle avec force el douleur contre le reproche adress 
à l'Église d'avoir, dans son pays, lié partie politique aver 
les gouvernements d'hier. 

« Les évêques autrichiens eux-mêmes, dit Mgr Wait 
ont plusieurs fois élevé la voix pour signaler les défaui! 
incompalibles de l'État présent avec un État chrétieni: 
Qu'on pense seulement, pour ne mentionner qu'un point 
au jeu que pouvaient se donner tes intérêts individuel 
sous le prétexte des.idées corporatives… Il n’y a jamais et 
d'amalgame entre la religion et la politique. » ” 

Mgr le Prince-Archevêque de Salzbourg le dit, nous dei 
vons le croire. Comment ne pas voir cependant que L'ap 
parence élail contre la réalité, et que la plupart, en Autrii 
che surtout, s’y sont laissé prendre. Le danger de cet erreui 
est un enseignement à lirer des faits. 
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Une autre leçon s’en dégage encore. Elle met en gardi 
contre la conceplion paresseuse de l’apostolat, qui n’attent 
. us que d’une action favorable de L'État. 

, je Mme borne à citer ces paroles de su Wailz : 

« . évolution de l'Autriche depuis 1934 n'a cessé de mont 
trer que les hypothèses nécessaires à l'établissement d’ur 
État chrétien ne pouvaient être créées aussi rapidemen 
qu’on l’avail primilivement espéré... Le renouveau dt 
catholicisme autrichien n'a pas été obtenu. » | 

Tout commentaire est inutile. 


| 


Crvis. 


Handshake 


{ou de la politesse chez les Anglais) 


ie nous donnons vraiment trop de poignées de main. 
est dommage. Nous nous privons d’un joli geste d’es- 
me et de cordialité, dont nous n'avons pas d’équiva- 
ent. [1 y a bien l’accolade; mais elle n’a plus cours que 
us une forme officielle et rabougrie, rappelant ces 
puches de poupée dont s’orne, comme un souvenir 
suet, le camail des prélats. 
. Le Français serre la main à tous moments, à tout ve- 
ant : il prend la main de son ami, de son ennemi, de 
on collègue, de son hôtelier, de son coiffeur, de son 
oncierge, de tous ceux qu'il emploie ou qui l’em- 
loient. Il serre plusieurs fois par jour la main du 
nême homme; autant de fois qu'il le rencontre; et il 
nt si bien le grotesque de ce rabâchage qu'il l’accom- 
agne d’une formule où il affecte un rien de badinerie : 

. re-bonjour... ». Certains, inconsciemment excédés 
jar ce rite, n’offrent plus qu’une main veule ou même 
ÈS qu’un doigt ou deux. 

_ I] ne met pas longtemps, ce Français, en Angleterre, 
sentir le ridicule de cette habitude et à la perdre. De 
etour chez lui, il doit de nouveau s’y plier pour ne pas 
isser croire qu'il est devenu distant ou hypocondre. 


Dés 


 L'Anglais n’ignore pas la poignée de main, mais il 
su, par un usage réduit, lui conserver la valeur d’un 
ymbole. Aussi, ne tend-il pas sa main gantée : il offre 
: contact de sa main nue, comme gage de confiance ou 


d'amitié. Naturellement, il ne va | pas renouveler 2 c | 
que instant ce témoignage. On se tend la main, en d 
rencontrant, comme bienvenue; on se serrera la mañt 
au départ — d'ici quelques semaines, quelques moi 
des années peut-être — comme adieu. Ce jour-là, qua 
les paumes se joindront, les cœurs excités par un gestt 
si rare auront plus de chance d’être émus. 4 
Le handshake (shakehand, made in France, est us 
barbarisme de snob) a quelque chose d’un pacte. Notri 
poignée de main gaspille un geste qui pourrait être te 
dre et viril. 
C'est normal: Le Français prodigue volontiers si 
sympathie ou le simulacre de sa sympathie. L’Anglais 
à l’autre pôle, ne craint rien tant que de manites el si 


sympathie la plus véridique. mie avec un ami, ils’ap 


plique à ne pas étaler son cœur. « He wears ne hear 
upon his sleeve » (il porte son cœur sur sa manche), & 
dit d’un homme dont l'amitié se propose au premie 
vénu; et ça n’est pas un compliment. 1 

décte réserve ne révèle pas des sentiments moin 
forts. C’est parce que son émotion le point que l’An 
glais redoute d’être trahi par elle et se barde ve 
rence. 

Edward Bowen, pédagogue notoire, se vantait d’ ñ 
culquer avant fout a ses disciples l’art national de l’ir 
passibilité. Et lui, ses intimes, parfois, le virent sar 
gloter parce qu’il avait dû renvoyer de Harrow un d 
ces boys qu’il aimait comme des fils. 


G ; 


_ On pourrait laisser là la question du handshake; ma 
du côté français le problème n’est pas résolu. Pour 
le Français prodigue-t-1 le signe de l’amitié ou de l e 
time à des gens qu il n'aime ni n’estime ? 

Peut-être qu’en allant au fond des choses on trouv 


is 


1ez lui, un sentiment très différent de l'hypocrisie ou 
_ la frivolité que son geste suggère 
ette main que le Français tend sans répit, c’est 
crainte de sembler méprisant et pudeur de se sentir fat. 
Français, même s’il a la faiblesse de croire à sa su- 
ériorité, sait que c’est une faiblesse. L’Anglais, non. 
scaliens et sceptiques, nous savons ce que vaut notre 
_ grandeur d'établissement »; d’où notre simplicité, 
oire affectation de simplicité, où se mêlent dans des 
pi oportions variées et indiscernables : amitié pour l’in- 
rieur, désir de lui plaire et peur de lui paraître vain. 


 L'’exubérance de la politesse française ne se marque 
as seulement, aux yeux d’un Anglais, par la multipli- 
cation des Re de main; nos politesses verbales ne 
e frappent pas moins, et il ne peut s'empêcher de les 
)pposer aux preuves concrètes de notre sympathie. 
 Souffririons-nous de ce vice d’hypocrisie dont nous 
ccusons parfois nos voisins ? 

_ Iiest certain que le Français dit trop de choses aima- 
bles : il a des accents d’admiration, de cordialité, d’in- 
ignation, qui dépassent ses sentiments réels et que va 
lémentir sa conduite. Dit-il plus qu’il ne croit? Oui et 
à Sur le moment, il croit tout ce qu’il dit. Tout à 


Pheure, le plaisir passé de dire ces gentillesses, il va 


descendre à une vue plus froide des choses, y règle 
conduite, et l'Anglais le jugera flatteur et égoïste. 


_ Les Anglais ne se méfient pas seulement de notre po- 
itesse pour avoir remarqué qu'elle n’était pas toujours 
suivie d’effets sensibles; ils ont été aussi frappés de ce 
elle est fort inégale. L’Anglais n’atteint jamais: le 


u 
legré de politesse d’un Fran affable ; il reste tou- 
ours, à notre goût, un peu froid. En tacle il des- 
end rarement au-dessous d’un certain niveau de cor- 


supérieure. 

L'impolitesse des employés de nos administration 
publiques est légendaire, et si l’on descend au personne 
subalterne des hautes administrations (huissiers de ml 
nistères, par exemple), elle atteint un degré de sanss 
gêne et d’insolence dont on ne sait s’il a son équivak 
lent dans l'univers. 

Le langage sanctionne ces réalités. Du fonctionnaire 
français, on réclame qu’il ne gagne pas trop et qu i 
fonctionne. Les Anglais ne connaissent que des « ser: 
viteurs civils » qui re fiers de cette servitude et 
dont la formule officielle de courtoisie est restée unt 
protestation d’obéissance : « Your obedient servant. ; 


il 
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S'il fallait caractériser les deux sortes de politesse. 
on pourrait dire que la française donne plus au superflu: 
l'anglaise à l'utilité. L’Anglais est ponctuel. Un rendez: 
vous ne se manque pas; qui n’est pas à l'heure juste 
passe pour un goujat. Une lettre, même d’un inconnu. 
mérite toujours réponse. Cet Anglais taciturne, qui ne 
m'aurait pas adressé la parole de Marseille à Singa: 
pour, répondra par courrier au renseignement que lu 
demande un étranger, à l’autre bout du monde. 


Goldsmith, dans son Citizen of the World (1762) 
imagine la scène suivante : 

Me promenant, il y a quelques jours, entre un An: 
glais et un Français, aux environs de la Cité, nou: 
fûmes surpris par une violente averse. Je n'avais rier 
pour m'abriter; mais chacun de mes compagnons avait 
un vaste manteau pour se défendre de ce qui me fit l’ef: 
fet d’une véritable inondation. L’Anglais, voyant mor 
épouvante, me dit : « Allons, mon ami, que crains-tu: 
Prends ce manteau; je n’en ai pas besoin; il ne m'’es 


aucune utilité; je puis très bien m'en passer. » Le 
nçais, à son tour, se mit à montrer sa pole k 


Ton cher ami, s rt t-il, ne voulez-vous pas me faire 
‘amabilité d'accepter mon manteau? Voyez comme il 
ne protège bien de la pluie; je ne voudrais pas m'en 
éparer pour qui que ce soit; mais pour rendre service 

un ami comme vous, je me priverais même de ma 

au. » 


Les choses n’ont pas changé. L’Anglais multiplie le 
rix de ses services en s’abstenant de discours, et le 
français, c’est le contraire. 
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La nécessité de contenir ses mouvements extérieurs 
st, pour l'Anglais, si impérieuse qu’il l’a mise dans sa 
‘ammaire. Sa ponctuation s’oppose à la nôtre par 
‘emploi du point d'exclamation, lequel ne peut propre- 
nent marquer que ce qu’il professe, et non la simple 
+ d’un sentiment. Mettre un point d’exclamation 
une phrase comme « Don't tell me lies ! » (Ne me dites 
as de mensonges) est regardé par une autorité en la 
atière (H. W. Fowler) non seulement comme une 
freur, mais comme un manque de retenue, presque le 
ait d’un homme mal élevé. 
On note la même sobriété dans l'écriture : graphie 
dme, contenue ; même chez les femmes, même chez 
lartiste. Le manuscrit de l’'Ode au Rossignol où le 
raphologue escompterait l’abandon, la langueur, quel- 
ue signe, enfin, de cette exaltation morbide qui enfié- 
re le poëte, pourrait être de son tuteur, Richard Abbey, 


bte . 0 * 
és en gros, le moins aérien des businessmen. 


Contraste étonnant : c’est le Français agité, volubile, 
gumentateur et vantard, c'est le peuple des Bandar- 
gs qui donne au monde l° exemple de la contrainte du 
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style, qui sait mieux que personne l’ascétisme de l’e 
pression, la rigueur du plan, la valeur et le poids d’x 
silence. 


qui nous donne Keats, Shelley, Turner. 
Lr) 


La réserve anglaise incommode le Français pare 
qu’elle prend une forme intolérable à son propre per 
chant : la taciturnité. Il est loin de se douter qu'il a auss 
sa réserve, moins apparente, plus profonde, plus exclu 
sive et parfois plus inhumaine que l’innocent mutism! 
britannique : le Français ouvre plus facilement la bou 
che; sait-il, lui-même, avec quel soin il ferme sa porte. 

L’Anglais est accueillant, hospitalier, pour qui pre 
duit ses lettres de créance. Le Français ne se résot 
guère à recevoir l'étranger dans l'intimité du foyer. : 
Londres la ville se ferme, les foyers s’ouvrent; à Pari 
la ville tend les bras, multiplie ses sourires, les famille 
sont impénétrables. | 

On en pourrait donner plusieurs raisons : | 

L'Anglais vit, chez lui, avec un certain décorum 4 
il est moins gêné d’une présence étrangère. Pour 1 
table, c’est l’inverse : il ne connaît pas nos rites cul 
naires et cette conception paysanne et pantagruéliqu 
du repas d’invité qui survit en France. Qu'importe ù 
convive de plus, même inopiné; aucun pot-au-feu ni 
mijoté exactement le nombre d’heures voulu pour fou: 
nir à chaque membre de la famille sa juste part de bout 
lon bien « réduit ». Ici, on ajoute simplement à l'es 
bouillante quelques cuillerée ces d’une poudre de légume 
cu d’essence en bouteille : mockturtle, tomato ou mull 
gatawny. Pour les légumes, la pomme de terre bouilll 
est toujours en excès, et la viande se taille à même 
rôti froid du samedi. 
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HANDSHAKE 


Enfin, et surtout, la famille anglaise est moins im- 
énétrable que la nôtre parce qu’elle n’en a pas l'unité. 
« Notre vie de famille, quand on la compare à celle du 
français, note un auteur anglais contemporain, est une 
mbre, elle n’a pas de réelle existence. Nous avons un 
iome, nous n'avons pas de famille, » 

Nous, Français, avons en tout des mœurs familiales, 
In puissant particularisme familial. Un milieu si homo- 
rène, si concentré, si solidaire ne peut pas ne pas être 
in peu xénophobe. 

Ceci encore : nous sommes terriblement travailleurs. 

Nous travaillons tout le temps. Nous travaillons sou- 
‘ent avec moins d'application et de scrupule que l’An- 
ais, mais nous poursuivons davantage le travail en 
lehors de la profession. L’Anglais, après le travail, se 
epose ou s'amuse. Le Français ne sait pas se reposer, 
l ne sait guère s'amuser : il s’amuse à travailler. Il est 
jassionnément bricoleur. Le bricoleur ne s’ennuie Jja- 
nais. Etily a beaucoup de désœuvrement dans l’amour 
lu monde et des hôtes. 
_ L'Anglais est à la fois moins actif et plus sérieuse- 
aient travailleur. I1 se met tout entier dans sa besogne. 
juand il a fini, il veut du repos ou du divertissement. 
our lui, ce ne peut être un obstacle et c’est un délas- 
ement de recevoir des amis. 


Lr) 
 L’hospitalité anglaise n’est pas seulement familiale, 
lle est nationale. Ce peuple insulaire et personnel s’as- 
ocie plus facilement que tout autre l’étranger. Pour 
YA QUES 2 . 
ous, en France, l'étranger a son prestige, le prestige 
e l'inconnu. Nous ne l’aimons pas; mais nous désirons 
jvoir comment il vit, ce qu’il mange, ce qu'il boit, 


5mment il dort, s'habille, travaille ou s’amuse. L’An- 
lais ne s'intéresse pas à ces choses. Il sait bien que ce 
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que peut faire l’étranger ne vaut pas ce que fait l’As 
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glais, ou ne vaut pas pour l'Anglais. On a justement! 
observé qu’en Angleterre un « Hôtel des Étrangers # 
est une enseigne inimaginable et qui éloignerait systé 
matiquement les indigènes. Tout cela n'empêche pas qui 
l'étranger peut aspirer, en Angleterre, et sans naturë: 
lisation, à de hauts postes officiels. L’'Anglais prend sôt 
bien où il le trouve. L’étranger compétent est d’aboxé 
une compétence, et une compétence, même étrangère! 
doit être utilisée au profit des Anglais. Un universitairs 
français est membre de ce qui correspond, en Grandé# 
Bretagne, à notre Conseil Supérieur de l’Instructiot 
publique, et c’est à un professeur français qu’on de 
manda de rédiger, pour la Cambridge History of En 
glish Literature, le chapitre sur William Wordsworth! 
Un Hollandais, Guillaume d'Orange, un Allemand. 


George de Hanovre sont couronnés rois d'Angleterre: 


parce qu’ils font, n’étant point catholiques, l'affaire di 
l'Angleterre. | 

L’Anglais est tellement lui-même; il est si bien assi 
dans son individualité qu’il n’a pas peur des contamind: 
tions. Il sait bien qu’il prendra, de l’étranger, ce qu 
est bon pour la santé anglaise. Chez lui, Disraeli de 
vient Lord Beaconsfield, ministre conservateur et im 
périaliste. 

De son respect de l'efficience vient encore que l'An 
glais admire et idéalise son ennemi, s’il le trouve vrai 
ment grand. Il y a en Angleterre une manière de cult 
napoléonien, et c’est un Anglais, Andrew Lang, qui 
vengé Jeanne d’Arc, par un singuliér alliage de scien@ 
exacte et d'émotion, de la compilation méprisable d’A 
natole France. 

De Marlborough, ruffian redoutable, nous avons fai 
une manière de pitre. 


OLIvIER LEROY. 


a grande peur des hommes d'ordre 


Le fascisme est révolutionnaire. Telle est la grande et tar- 
‘e découverte des hommes d'ordre. Dans son commentaire 
la préface du Duce aux « Actes du Grand Conseil Fas- 
ste », qui annonce, espère, exalte la guerre des principes 
le choc sanglant des idées, le correspondant du Temps à 
ome s’écrie : « C'est du pur spartacisme. » La formule 
Ous à ravis. Car, au retour d’un récent voyage en Europe 
itrale, nous intitulions un article sur la poussée du na- 
me hitlérien : « Quand Spartacus approche... » De la Bal-: 


que au détroit de Sicile, est-ce donc la même torche qui 


üle ? Le fascisme, est-ce encore la révolte des esclaves ? 

est trop peu dire que le fascisme soit révolutionnaire : 
s’arroge le monopole de la Révolution. Les démocraties, 
es de la Révolution françaisé; et le bolchevisme, fils de la 
olution russe, procèdent, les unes et l’autre, des mêmes 
mmortels principes », du même passé qui, bientôt, sera 
Dé par la mort. La guerre d’Espagne, c’est le premier choc, 
non pas certes le dernier, entre la Révolution de l’autre 
cle et la Révolution de notre siècle. À Moscou, Benito 
ssolini lance le même anathème que Trotzky : « Vous 
ssi, vous êtes la réaction! » Et sa voix prolonge les échos 
une voix plus modeste, mais plus précise encore, celle du 
‘puté Pavolini, qui, à l'issue du dernier Congrès de poli- 
que étrangère de Milan, prononçait ces fortes paroles : 
Rien ne nous exaspère autant que de voir des gens venir 
nous par peur du communisme. IIS nous prennent pour 
remparts de l'ordre. À Ia vérité, le fascisme représente 
est seul à représenter en Europe le désordre créateur. » 
“à désordre, que crée-t-il? Non pas une révolution, mais 


r 
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la Révolution. C’est un jeu trop facile que d'opposer let 
unes aux autres les attitudes successives du fascisme italie 

les étiquettes diverses de 'son chef. Au vrai, ces changemenik 
eux-mêmes sont une doctrine ou, pour mieux dire, toute 5 
doctrine. Ses manières contradictoires de penser ou d’agh 
ne furent jamais que des recettes différentes pour couler de 
formules soréliennes dans un moule hégélien, La violenet 
pour la violence, le mouvement pour le mouvement, 14 
vresse pour l'ivresse : qu'importe si cette morale du sur! 
homme pousse un jour à l’émeute, le lendemain à la guerré: 
pourvu qu'elle arrache un peuple rajeuni aux honteuses dé 
lices des nations vieilles et mûres! Écoutez de quel accew 
le Duce stigmatise les « démoploutocraties ». Il regarde K 
France comme Napoléon, le modèle qu'il ne quitte point de; 
yeux, regardait l'Italie : à ses légions déguenillées, lui auss: 
montre du doigt « les biens dont regorgent les greniers di 
l’ennemi ». Songeons-y : les princes de la vieille Europt 
n’'ont-ils pas salué Bonaparte comme le restaurateur de l’ori 
dre ancien; les émigrés ne crurent-ils point qu'il allait jouet 
les Monk; ne fallut-il pas attendre presque les Cent Jouré 
dont Mussolini dramaturge a dégagé le sens dans une pièct 
parsemée d'’étranges. pressentiments, pour que la Révolutio 
s’incarnât dans l'Empereur et que l’ordre choisit le Glaiw 
de ses ennemis ? il 
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D'où le grand désarroi des hommes d'ordre, dont deu 
exemples nous sont offerts. L'un fait plus de bruit que l’aw 
tre. Mais ils ont tous deux la même valeur. 

Lorsque la guerre civile espagnole éclata, Oliveira Salazal 
n'eut guère d’hésitation. Restaurateur d’un État corporatii 
autoritaire et catholique, il associa la cause du Porugal 
celle du mouvement nationaliste. Non seulement la frox 
tière luso-espagnole devint le témoignage quotidien d’um 
solidarité que le chef de la délégation portugaise à la dis 
huitième Assemblée de la S.D.N. proclama sans détours 
mais encore les rapports devinrent plus étroits, pour ne pê 
dire davantage, entre Lisbonne, Rome et Berlin. Les carté 
postales éditées par les services de propagande du gouverre 
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ment de Burgos portent, juxtaposées, les couleurs portugai- 
ses, celles de la Maison de Savoie et celles du Troisième 
Reich. La guerre civile désole encore la péninsule, et déjà le 
Portugal prend peur. Redoute-t-il les desseins d'expansion 
du phalangisme espagnol ? S’inquiète-t-il des projets de Fé- 
dération Tbérique qui, selon certaines rumeurs, « englobe- 
rait l'Espagne fasciste et le Portugal fasciste » ? Prévoit-il, 
non sans une légitime anxiété, l’avènement d’une Espagne 
nationale-socialiste, dont le voisinage créerait, à ses fron- 
tières, un autre péril révolutionnaire ? Toujours est-il que 
le gouvernement d'Oliveira Salazar cherche, de plus en plus, 
auprès de l’Angleterre conservatrice, alliée depuis deux cent 
vingt ans de l’État portugais, une contre-assurance chaque 
jour plus nécessaire. La mission militaire anglaise, dont 
Lisbonne fit tout pour retardef la visite en 1936 et au début 
de 1937, est maintenant retenue par toutes sortes de flatte- 
ries et de bonnes grâces. Deux croiseurs britanniques salue- 
ront le Président Carmona lorsqu'il se rendra en tournée 
d'inspection dans les colonies africaines du Portugal, que 
guigne depuis fort longtemps le Reich, impérial ou hitlé- 
rien. N'’annonçait-on pas, tout dernièrement, que M. Gil 
Robles, chef du parti espagnol le plus proche des principes 
qui régissent le Portugal de Salazar, avait dû quitter le ter- 
ritoire de l'Espagne nationaliste pour regagner Lisbonne ? 

L'histoire des relations hispano-portugaises depuis deux 
ans, l’odyssée de Gil Robles, éclairent et transposent l’une 
et l’autre l'échec de la politique à laquelle s'attache le nom 
de M. Neville Chamberlain. Qui parle d'échec? Ce n'est 
point nous, ni l'opposition de Sa Majesté aux Communes, 
ni M. Eden. C'est M. Chamberlain lui-même. Le 16 avril, le 
Premier ministre a conclu un accord anglo-italien dont la 
mise en vigueur était subordonnée au règlement de la ques- 
tion d’Espagne. Par règlement, le chef du gouvernement 
britannique entendait le rétablissement de la nation espa- 
gnole dans sa souveraineté. Il proposa donc successivement 
à Rome l'évacuation des combattants italiens de la pénin- 
sule ibérique et la conclusion d’une trêve, favorisée par 
l'entremise du Duce. Les deux solutions furent écartées par 
l'Italie fasciste. La clause à laquelle est suspendue l’applica- 
tion du pacte anglo-italien dépend donc désormais de l’exé- 
cution du plan dit de « retrait des volontaires » adopté par 
le comité de non-intervention siégeant à Londres. Qu'est-ce 
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te Re us aies ne passera du ral au D l qu'à v 
_ piration d’un semestre... Aux adjurations de Chamberlair}, 
qu'a répondu Mussolini? La Révolution avant la paix, Ml 

_ Révolution avant le pain. 
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sont pris entre deux APE ve) l’un juvénile encore 
l’autre déjà fatigué. 
La e seule, en res du double Le tas L- elle. 


co ses masques divers, et pour la détruire? 
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In mouvement de pensée des « cadres » 
| et des « classes moyennes » 


Dans la période mouvementée que traverse en France 
_vie sociale, les esprits sont surtout frappés par les 
yantes manifestations de l’agitation ouvrière. Peut- 
re les remous provoqués par ne événements de 1936 
ins les milieux d'ingénieurs, de cadres et, plus géné- 
lement, dans les « classes moyennes » atelé moins 
mnus et éveillent-ils — même parfois chez les intéres- 
S — moins de curiosité. Cependant, à mesure que le 
mps permet de faire l’inventaire des transformations 
venues, les manifestations de défense et les signes 
prise de conscience se multiplient dans ce qu’on ap- 
ile le « Tiers-parti ». Dès les derniers mois de 1936, 
s ingénieurs affirmaient leurs droits et défendaient 
ur fonction sociale dans l’entreprise avec fermeté. On 
souvient des meetings de petits patrons : l’alimenta- 
5n, l'hôtellerie, les garages, dans des occasions très È 
verses s’essayaient à s'organiser en masse cohérente + 
disciplinée. Enfin, lors du renouvellement des accords 
atignon, chacun sait comment M. Chautemps se dé- 
ja à insérer entre la C.G.P.F. et la C.G.T. les repré- 
tants de syndicats qui devaient en quelque sorte 
boliser les classes moyennes. Ces classes moyennes | 
_ sont-elles pas la constante clientèle du radicalisme, 
des organes comme la République ou l'Êre Nouvelle 
eh prennent-ils pas avec sollicitude la défense ? 
Donc, le problème des classes moyennes et de leur 
le dans la Cité est plus que jamais actuel. Maïlheu- 
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reusement, avant même de s'affirmer devant l’opiniss 
publique, les classes moyennes sont fragmentées en uñ 
multitude de mouvements qui se disent tous plus & 
moins « généraux » et prétendent chacun confédére 
l'énorme masse qui, de l'artisan et de l'ingénieur à 
médecin ou au petit rentier, est susceptible de former 1 
Tiers-parti. Pourquoi tant d’organisations de classé 
moyennes ? Sans doute l'influence du haut patronat à 
telle industrie ou de tel milieu financier n'est-elle pa 
étrangère à l’un ou l’autre de ces mouvements à pfé 
tention pourtant indépendante... Mais aussi leur origin 
syndicale, en leur donnant une base de défense d’intt 
rêts presque uniquement matériels, leur rend malaisé ! 
travail de réflexion plus désintéressé, plus dégagé € 
particularismes d’où sortirait avec netteté un concef 
commun de classe moyenne. | 

Cet effort d’ordre intellectuel semble cependant mm: 
cessaire, Car si certains milieux bourgeois arrivent 
douter d’eux-mêmes c’est qu’ils ont perdu le sens € 
leur « mission ». Il-est bon de signaler que, sur ce poin 
les catholiques, dans leurs divers mouvements, ont to: 
jours cherché à dépasser le plan des revendications sy: 
dicales ou autres pour approfondir le problème « h 
main » posé par la profession ou le milieu. Qu'il s’ 
gisse de la J.I.C., de l'Artisanat familial, de l’U.S.I.C 
des groupes de médecins ou d’avocats catholiques, « 
la C.F.P..., on peut dire que partout la « fonction & 
ciale » de chacun a été analysée à la lumière du chri 
tianisme. à 

Mais, hors des milieux catholiques, des mouvemen 
se dessinent aussi, et nous voulons signaler ici, apr 
en avoir suivi pendant près d’une année les public 
tions, le mouvement de la rue Logelbach dont M. Pier 
Couturaud est l'animateur. L’hebdomadaire Étape 
destiné surtout aux ingénieurs, — corps dont fait pe 
tie M. Couturaud, — est d’une lecture fort instructi 
au point de vue qui nous retient. Nous avons deman 
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à M. Couturaud de nous rédiger en toute liberté une 
1ote Sur son mouvement. On verra, dans les lignes qu'il 
1ous a envoyées, comme il dépasse sans cesse le pro- 
>lème « ingénieur » pour s'élever à celui du Tiers-parti 
lont les ingénieurs sont amenés normalement à consti- 
uer l’aile marchante. 


. L’hebdomadaire Étapes a été fondé en août 1936. C’est l'organe 
l'un groupement d’intellectuels comprenant principalement des 
ngCnieurs et qui tient en principe tous les lundis, 5, rue de Logel- 
Jach, des séances d’études et d’information. 

Il ne s’agit pas d’un syndicat ni même d’un groupement s’atta- 
hant principalement à la défense des intérêts matériels de ses 
idhérents. 

M. Couturaud, avec le concours de M. Jean de Pierrefeu, a sur- 
out voulu constituer un groupement inspiré des traditions de nos 
inciennes « sociétés de pensée ». À 

Il estime, en effet, que les événements de juin 1936 ont posé, 
ous une forme révolutionnaire, un problème qui est resté sans 
solution. Et ce qui lui paraît beaucoup plus grave encore, c’est 
que, depuis lors, le mouvement se poursuit, de façon plus ou 
moins violente, mais sans aucune idée directrice. 

Bien mieux, les journées de juin 1936 ont paru consacrer le 
riomphe du syndicat. Et, dans l'esprit public, ce mode de groupe- 
nent a pris une telle prééminence que, de toutes parts, on semble 
e considérer comme l'élément de base de l’organisation sociale. 

Or le syndicat est un groupement très puissant, de mécanisme 
rès strict et admirablement conformé pour la défense automatique 
Je ces: intérêts professionnels immédiats et très simples qu’on 
ippelle « les intérêts de base ». 

Mais il n’a aucune capacité spirituelle ni politique et ne peut 
iucunement jouer le rôle de puissance distributive. 

- Donner à la Société une architecture syndicale, c’est opposer 
iveuglément les uns aux autres des conglomérats d'intérêts. Cela 
ie peut qu’aggraver un état social dont le matérialisme est la tare, 
t où l’énormité des puissances matérielles s'oppose de plus en 
lus dangereusement à la ténuité des puissances spirituelles. ; 
| C'est si vrai que notre vie publique se résume aujourd’hui à la 
uerre inexpiable du Nombre contre l’Argent. Et que la solution 
« historique » et traditionnelle de toutes nos difficultés, c'est-à- 
lire l'intervention du Tiers-parti, est tenue en échec par le Fee 
que les classes moyennes se sont syndicalisées elles aussi et qu’elles 
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sont impuissantes à dégager une idée claire de l’enchevêtremer 
de leurs intérêts. 

Les puissances d’argent, qui les redoutent, se servent de certains 
moyens de domination professionnelle pour les tenir étroitement 
embrigadées dans des formalités exclusivement syndicales, où elles: 
restent sous l'empire des intérêts. | 

De sorte que rien actuellement ne nous permet de faire diverà 
sion à l'antagonisme des masses ouvrières et du féodalisme manu: 
facturier. 

Ainsi risquons-nous d’aller jusqu’à la guerre sociale. Et quel 
que soit le parti qui triomphe, ce qui doit s’en dégager, c’est Îa 
tyrannie étatiste. 

On sait ce que représente la dictature du prolétariat. 

La dictature industrielle n’en diffère pas notablement. Actuelle: 
ment, les grandes concentrations manufacturières succombent sous 
le faix de leur puissance financière. Outre qu’elles offrent de plus 
en plus un caractère essentiel de service public, il est clair qu’elles 
ne peuvent plus se passer de l’État, ni des affaires d’État. 

Absorber l'État ou être absorbé par lui, c’est le seul moyen qui 
leur reste d'équilibrer leur budget et de trouver des affaires à la 
mesure de leur puissance. 

C’est aussi le seul moyen qu’elles aient de disposer du matériel 
humain qui leur est indispensable. 

Pour elles, payer la main-d'œuvre à son prix, c’est voir s'éva 
nouir la clientèle. Il faut qu’ils disposent à leur gré de l’une et 
de l’autre. 

Ainsi, pour échapper à la religion d’État, à la coopérative d’'É 
tat et à la prolétarisation qui nous menace, devons-nous organise 
la révolte de l’homme et l'insurrection de l'esprit. 

Étapes n'apporte à ses adhérents aucune solution toute faite 
aucun plan. Il les convie à l’aménagement d’une sorte d’ « empi 
risme organisateur ». Il considère en effet que le seul moyen d’a 
chever la révolution de 1936 par les voies réformistes, c’est de sus 
citer la puissance et l'arbitrage du Tiers-parti. 

Le Tiers-parti, c’est en gros « les classes moyennes », c’est-à 
dire l’ensemble des hommes qui vivent d’un métier dépendan 
principalement de l'intelligence ét de l'initiative individuelle. 

Depuis les artisans jusqu'aux professions purement intellectuel 
les, en passant par les techniciens de tous ordres, les paysans et le 
petits exploitants, ces gens-là sont la majorité en France. 

Le seul problème est de les organiser. Et les ingénieurs et tech 
niciens peuvent être les promoteurs de cette organisation. Car il 
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ppartiennent à toutes les professions. Il y en à dans toutes les 
amilles; ils constituent les cadres de la nation. 

Leur moyen, c’est le syndicat, puisqu'il s’est imposé partout. 
Rs font tous partie de quelque syndicat. C’est de cela qu'il faut 
€ servir. Et c’est là que se précise le rôle d’une société de pensée 
omme Éfapes. 

Le principe d'Étapes, c’est que le syndicat actuel est une forme 
2rute qui convient aux intérêts très simples, identiques et inter- 
changeables des ouvriers, mais qu'il est impropre à l’action du 
Tiers-parti. 

. Par une sorte de « noyautage intellectuel », il faut en dégager 
ane formation nouvelle capable d'atteindre à l’action publique par 
a considération du « général ». 

Il y a un exemple actuel de formations de cet ordre; ce sont les 
syndicats de fonctionnaires, qui délaissent l'intérêt immédiat pour 
a culture passionnée des idéologies. 

. Leur attitude est à amender par l’exemple historique de la 
léiade qui a groupé le Tiers-parti de l'époque pour la résolution 
lun problème politique bien déterminé. 

+ J'ajoute que nous n’en sommes pas encore à des interventions 
hussi précises. Nous ensemençons l’idée pour que le syndicalisme 
‘onstructif se constitue de iui-même par la réaction des esprits 
ous le choc des événements. 1 
* Notre méthode est d’ériger, comme une sorte de « notion du 
lublime », le concept fondamental de la primauté de l’idée, en 
brenant partout et en toutes circonstances la défense des valeurs , 
bersonnelles et des droits de l'intelligence. 

} C’est précisément ce que négligent actuellement les Syndicats 
professionnels, qui ne s'inquiètent même pas des intérêts indivi- 
|Juels. * = 
| Seul les intéresse le compartimentage des intérêts collectifs, et : 
lette attitude provoque chez les intellectuels une irritation que 
lous nous efforçons de mettre à profit. | we j . 
_ Cette prise en considération du qualitatif en milieu syndical est ; 
line hérésie qui s'impose au Tiers-parti. Elle doit nous amener à 

la constitution d’élites dirigeantes capables de concevoir que si le 
yndicat doit s'occuper des intérêts de base, il faut à l'étage fédé- 

al s'inquiéter surtout des rapports entre l'intérét prefessionnel et 

intérêt général, tandis qu’à l'étage oonfédéral, c’est la politique 

ui intervient. MAR é : A 

|L Et cette conception nouvelle, c'est l'objet essentiel d’une one 

Île pensée comme la nôtre. Mais l’état des esprits est tel qu’on ne 


PERTE LR PAT ES, 


AS 
"3 * 


PEN TO 


206 QUESTIONS SOCIALES ET POLITIQUES: 


: ; Der . . | 
peut y parvenir que par une véritable « insurrection de l’intell 
gence ». 


PIERRE CoOUTURAUD. | 


l 
! 

On voit par ce document sur quel plan se situe l’effei 
du mouvement Étapes. En ce qui concerne les ing 
nieurs, principaux lecteurs d’Étapes, M. Couturaud pre 
jette un véritable « Ordre des Ingénieurs », analogue 
celui des avocats, par exemple. Et il saisit très netti 
ment le rôle capital de charnière que joue l’ingéniet 
dans l’entreprise, d’où sa fonction sociale si caractéri 
tique à laquelle nous avait déjà depuis longtemps hab 
tué M. Lamirand (1). D'où aussi, dans la future org: 
nisation économique, une place toute marquée pour l'in 
génieur — ou plus exactement des syndicats d’ing 
nieurs assez développés pour posséder des actions € 
l’entreprise et jouer un rôle important jusque dans 
conseils d’administration. Il nous semble que cet: 
conception de la « corporation », où les ingénieurs ren 
pliraient pleinement la fonction de Tiers pour laquel 
ils ont compétence, est plus humaine et plus sage qi 
la corporation à deux parties égales : capital et trava 
à laquelle pensent la plupart des « corporatistes » d’a 
jourd’hui (2). 

Ce que l’on peut dire des ingénieurs vaut pour toi 
les « cadres » de l’industrie et même du commeré 
Malheureusement, il faut avouer qu'aujourd'hui le se: 
d’une fonction sociale essentielle, et qui devrait suscit 
une « mystique » enthousiasmante, ce sens, déjà atr 
phié, au dire de sérieux témoins, chez certains ing 
nieurs, est encore plus déficient parmi les « cadres » d 
grandes maisons de commerce ou des grandes admini 
trations. En particulier, tous ceux qui ont vu de pr 


(x) Le rôle social de l'ingénieur, par G. Lamirand. Éd. Rev 
des Jeunes, Desclée et Ci°, 30, rue Saint-Sulpice, Paris-6°. 15 fr. 
(2) Une première réalisation pourrait en être l’entrée des « : 
dres » aux prud'hommes, ainsi qu’Étapes en a présenté le proi 
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es grands établissements sont navrés de l’incompré- 
lension trop fréquente dont font preuve les chefs de 
ervice vis-à-vis de leurs subordonnés, malgré la dure 
eçon de juin 1936 (1). Il y a là un grave problème mo- 
al; trop souvent la « fonction » humaine disparaît de- 
‘ant le rôle économique, — il n’est que de lire l’article 
Étapes du 2 mars dernier sur la façon dont fut parfois 
ppliqué le système Bedaut. De tragiques déviations 
euvent en résulter. À ce propos, Étapes, au plus fort 
ie l’affaire des Cagoulards, s’employa à rechercher 
omment tant d'ingénieurs et de « chefs » agents 
iaturels de la compréhension entre classes, semblerait-il 
— avaient pu s’égarer jusqu’à militer dans des orga- 
isations de guerre civile. Certes, l’absence ou la dévia- 
ion du sens moral n’en sont pas les seules causes, l’ir- 
itation inévitable devant le sabotage opéré par les me- 
ieurs révolutionnaires, une situation matérielle parfois 
xtrêmement précaire et tendant à la proiétarisation de 
hHngénieur — la vigoureuse campagne d’Étapes sur la 
ituation de certains ingénieurs du ministère de l'Air 
n a fourni un lumineux exemple —, une telle inquié- 
ude a pu pousser aux extrémités les plus graves. Mais 
out se tient, et il est urgent de voir les « chefs » re- 
rouver pleinement le sens de leur mission en même 
emps que la sécurité et les satisfactions matérielles 
uxquelles ils peuvent légitimement aspirer. Tout loyal 


(1) La classe ouvrière, avec son sens profond de la justice chez 
es meilleurs éléments, perçoit très bien ces déficiences. Le Mouve- 
nent Ouvrier Chrétien, notamment, est intervenu sur cette ques- 
ion tout récemment; la J.O.C. publiait dans un numéro spécial 
ine lettre ouverte aux contremaîtres et chefs de service, tandis 
qu’une importante section parisienne de la L.O.C. envoyait à tous 
es directeurs des grands magasins une lettre où s’exprimait fort 
ien l'attente de vrais chefs de la part des employés. Cela rejoint 
e qu’écrivait dans Étapes un ingénieur bien informé ONCE 
auvre patronat a été mal servi par des cohortes d ingénieurs sans 
sprit critique, ravalés au rôle de techniciens, 1gnorant d'abord ce 
ait que l'ouvrier tient plus à sa dignité qu'à son pain... » 
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effort intellectuel qui y aidera remplira une bel 
tâche (1). | 

Le mouvement de la rue de Logelbach, comme le & 
gnale M. Couturaud dans sa note, tend à poser tout| 
problème des « classes moyennes » et a lancé réces 
ment un bi-mensuel : le Rappel des classes moyenne: 


‘auquel collaborent des personnalités aussi diverses qi 


P. Couturaud et F. Delaisi. Ce dernier n’avait-il pa 
montré, dans un brillant article de Vendredi, combie 
les faits démentent les prédictions de K. Marx sur P. 
néantissement progressif des classes moyennes ? Le pr 
mier numéro du nouveau journal est consacré au Cr 
dit et contient le rapport remis aux membres de 
Commission d'enquête sur la Production par le Comi 
central de la Confédération générale des Classes moye: 
nes. À travers cette étude technique transparaît un sei 
profond de la fonction sociale des classes moyenn 
dans la Cité. 

Citons en conclusion ces lignes de M. Couturaud : 


Il ne s’agit pas de créer une classe nouvelle, mais de distingu 
une fonction. 

Dans la vie publique, en effet, les classes moyennes exercent u: 
fonction que ;’ai appelée « la fonction bourgeoise », et qui n° 
que l'aspect généralisé de la fonction technique exercée à l’usi 
par les ingénicurs et les cadres. 

Cette fonction bourgeoise est spirituelle et initiatrice. 

C’est celle des professions libérales, des écrivains et des savan 
C'est aussi celle des petits exploitants qui ne travaillent pas 
série, parce que leur rôle n’est pas d’exploiter la quantité, m 
d'innover et d'inventer, de varier les produits et de provoquer 
goût du public... 


(x) On trouvera aussi dans Étapes des articles de haute ten 
ceux, par exemple, de P. Duman sur le contrôle des changes, 
chelle mobile.., ou ceux de M"® R. Forbin sur des problèmes d' 
dre plus général, social ou mor2l, comme l’éducation des enfat 
ainsi qu'une brève revue de la presse des Syndicats cégétistes 
fonctionnaires qui fournit une intéressante documentation. 
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est l’honneur de mouvements comme celui de la 
> Logelbach — quelles que soient les positions tech- 
s qu’ils adoptent et que nous ne voulons pas juger 
de réaliser l’union du Tiers-parti sous le signe, 
de privilèges qui s’effritent, mais de la conscience 


D. MESNARp. 


} Au moment où nous écrivions cet article, les journaux par- 
t abondamment du conflit du Champlain dans la Marine 
chande. 11 se présentait comme un nouvel épisode de l’oppo- 
on entre le travail et les cadres — et précisément sur la ques- 
e l'autorité. La situation des officiers de la Marine mar- 
nde est d’autant plus délicate que le Travail n’est représenté 
quement que par la toute-puissante C.G.T'. et le Capital, bien 
nt, par d'énormes sociétés dépendant étroitement de l’État. 
estion des officiers de la Marine marchande est fort bien 
ntée dans la revue La Croix de Saint-André (60, rue des 
ins, Le Havre). Le mouvement d’Action catholique et so- 
dont elle est l’organe doit retenir l’attention de tous ceux 
préoccupent le problème général des cadres et la fonction 


Suppression du bagne 


Le bagne est supprimé, annonçaient dernièrement 
journaux. Or, non seulement le décret-loi du 17 juin 4 
nier sur la matière (Officiel du 29 juin), n’entrera en 
gueur qu'après publication d’un règlement de détail dc 
l’élaboraxion est encore en cours, mais encore le gouverr 
ment, loin de fermer les bagnes, va en ouvrir de nouveat 
et en France cette fois : seule la transportation a été « 
treinte. Sans s'occuper des relégués, le gouvernement 
seulement décidé que la peine de travaux forcés serait 
bie à l’avenir dans des maïsons de forçats métropolitain 
et que les forçats libérés, encore astreints jusqu'ici à r 
der en Guyane, pourraient revenir en France à partir! 
l'hiver prochain. 

Maïs les bagnes vont subsister. Par quoi les rempla: 
en effet? La suppression des châtiments corporels ne f 
met de punir les coupables que par la privation de I 
liberté, dans des maisons de force, dans des bagnes. At 
bien la nécessité de ces établissements n'est-elle pas € 
testée, et leur installation outre-mer est seule critiquée 

La transportation, depuis sa création en 1854 et les 
catombes des premiers chantiers guyanais, avait subi de ! 
tables améliorations. Par retouches successives et heu! 
ses, dont la dernière ne remonte pas à plus de trois «# 
nos bagnes coloniaux se sont transformés; ils n’en mx 
taient pas moins, encore, cependant de vives critiques. 
sous le climat débilitant de la Guyane, la nourriture, {l 
billement, le logement, l'hygiène laissent à désirer; la } 
miscuité de certaines cases est déplorable; le personne} 
garde n’est pas assez nombreux; enfin il est souvent diffif 
de trouver un travail convenable pour les condamnés. I 
de telles conditions, la peine n’est pas moralisatrice: | 
elle n’est pas non plus intimidante. 
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La colonie, c’est en effet pour le condamné l'assurance 
de travailler à l’air libre, souvent dans un état de semi-in- 
dépendance, la possibilité d'obtenir assez rapidement un 
emploi chez un particulier, peut-être même une conces- 
sion de ierrain, provisoire, puis définitive: c’est surtout 
l’espérance de l’évasion, au point que le législateur a dû 
décider, en 1880, pour mettre fin aux attentats dont les 
gardiens de prisons de France étaient victimes de la part 
des réclusionnaires désireux de partir en Guyane, que les 
travaux forcés encourus en pareil cas seraient accomplis en 
France. Et tandis que les transportés nous coûtent fort 
cher tout en ne constituant qu’une main-d'œuvre médio- 
cre, les évadés donnent des Français une fâcheuse impres- 
sion dans les diverses régions de l’Amérique où ils se ré- 
fugient. 

De telles déficiences sont-elles inévitables? Il semble 

qu'une surveillance plus sévère, un meilleur recrutement 
du personnel de garde, un aménagement plus rationnel 
des cases, des encouragements aux entreprises locales au- 
raient pu en réparer plusieurs. M. Chautemps avait pro- 
posé, dès r908, que la transportation ne soit pas appliquée 
aux condamnés aux travaux forcés sans condamnations an- 
térieures, si le jury le désirait ainsi, et que, d’autre part, 
les vagabonds ne soit plus envoyés en relégation. Maïs au 
lieu de réaliser ces réformes, le premier ministère Blum 
bréféra supprimer la transportation. Le 29 décembre 1936, 
il déposait un projet de loi en ce sens, et, sans en attendre 
le vote, mettait fin au départ des forçats. Et c’est M. Paul 
Raynaud qui, prenant à son compte les idées des minis- 
res professant d’autres opinions politiques que les sien- 
ïes, vient d'essayer de régler par décret certaines des ques- 
ions posées par la situation de fait actuelle. Ce qui tendrait 
\ prouver que la politique n’a rien à faire ici. 
. Mais il ne suffit pas de détruire, il faut remplacer. Or, 
en n’a encore été fait. Les condamnés se sont, en effet, 
ntassés au nombre de cinq cents chaque année dans les 
entrales françaises, qui n'avaient assurément pas deux 
nille places disponibles; il est facile de deviner tous les 
nconvénients d’un pareille situation: La construction de 
jouveaux bagnes est-elle possible en l’état actuel de nos 
inances ? 

Mais un problème se pose, plus grave encore : celui des 
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libérés. Comment, avec un casier judiciaire hs d 
homme trouvera-t-il du travail, alors que les honnête! 
gens n'en ont pas ? C’est ainsi que dans la première moiti 
du XIX° siècle, 95 pour 100 des libérés récidivaient faute di 
trouver où s’embaucher, et que la transportation appara 
nécessaire. Celle-ci supprimée, le même problème angots 
sant se pose de nouveau, mais pour ÿ répondre tout resti 
à faire. Le projet de loi de 1936 prévoyait la création dk 
comités, de patronages chargés de rechercher les person 
nes susceptibles de cautionner les criminels à l’expiratior 
de leurs peines. Mais le décret-loi actuel ne contient rien 4 
tel. I1 se borne à déclarer que le libéré sera interdit de sé 
jour et que, s’il enfreint cette interdiction, il sera relégu 
sans qu'il soit possible d'appliquer les circonstances atté 
nuantes; sanction brutale, sans rapport avec la faute com 
mise, mais qui a l'avantage d’être terrible et de dispense: 
le législateur de tout effort d'organisation. Souhaïitons qu 


l'initiative privée supplée à cette carence totale et que da 


œuvres comme le patronage des libérés, à Saint-Léonard-au 
Mont-d’Or, aillent se multipliant. Dans toutes les villes 
France, les catholiques ne devraient-ils pas donner . ui 
concours efficace à ces œuvres pour permettre aux libéré 
de trouver du travail et de reprendre une vie normale ? 

La réforme commencée par le décret-loi est donc totald 
ment insuffisante, et peut-être même néfaste. Tout rest 
à faire à peu de chose près : il faut construire, organiser 
éduquer, et avant l'élargissement final faire faire l'appren 
tissage de la liberté. 

Or, l’œuvre est immense. Là où le XIX® siècle n’a pa: 
réussi, le XX° aboutira-t-il? Verrons-nous se perpétue 
longtemps encore l’infamie des bagnes et des lendemain 
de peines sans relèvement possible ? | 


K. W. 4 


\ 
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Une étude sur Haïti 


… Peu de Français connaissent Haïti. C’est pourtant une île 
de rêve : et son attachement à notre langue, à notre culture, 
levrait profondément nous émouvoir. Voilà des noirs qui, 
jadis, ont secoué l'esclavage par la force; et néanmoins ils 
versistent à vivre de notre esprit, ils y tiennent, cet esprit 
eur confère leur originalité à l'intersection de l'Amérique 
‘spagnole et de l'Amérique anglo-saxonne; il pourraient, 
lemain, le faire rayonner tout autour d’eux si seulement 
ious savions leur donner les contacts qu'ils souhaïtent. 

. M. Dantès Bellegarde, ancien ministre et diplomate haï- 
ien, consacre à son pays une étude approfondie (1). C’est la 
remière depuis longtemps; elle avait été précédée d’un 
tutre ouvrage, paru au Canada, qui décrivait en particulier 
a résistance haïtienne contre l'occupation américaine. Cette 
ulture française dont nous parlions ne s’est, en effet, pas 
naintenue sans effort; des révolutions fréquentes l’avaient 
Ompromise; une mainmise étrangère s’en était suivie; mais 
épreuve a müûri la jeune nation, en lui donnant conscience 
le sa personnalité. Trait d'union, au Nouveau-Monde, entre 
1 race africaine et la pensée de France, elle semble avoir 
erminé maintenant le dur apprentissage de la liberté. 

M. Dantès Bellegarde nous résume toutes ces luttes, en 
emontant jusqu’à Christophe Colomb et jusqu'aux épopées 
es boucaniers; il nous mène à travers ce dix-neuvième siè- 
le instable où surgissent çà et là des figures impressionnan- 
:s, Toussaint-Louverture, le roi Christophe; puis il s'étend 
ur la vie contemporaine d'Haïti, sur sa géographie, son éco- 
omie, son système d'éducation, en insistant sur la place 


Q) Dantès Bellegarde, La Nation haïlienne, Paris, de Gigord, 1038. 
- Du même auteur : La Résistance haïtienne. Montréal, Beauche- 


in, 1937. 
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qu’y occupe la France. Je ne vois qu’une lacune : la littéra- 
ture haïtienne, pour laquelle il nous faut nous reporter à 
l’Anthologie de Louis Morpeau, à celle que M. Bellegarde el 
trois collaborateurs avaient publiée autrefois, et à l’Histoixe 
de M. Duraciné Vaval; un chapitre dans l'ouvrage présent 
eût rendu service; cette littérature, ses poètes surtout, rem 
ferme des choses exquises. En revanche les catholiques frant- 
çais liront avec un intérêt particulier les pages qui ont traii 
à l’Église d'Haïti : recrutée au séminaire de Saint-Jacques er 
Bretagne, dirigée en grande partie par des missionnaires €! 
des évêques français, elle offre le meilleur exemple de cette 
collaboration désintéressée à laquelle nous avons dû notre 
prestige international. 

Lisez M. Dantès Bellegarde : il ne nous dissimule rier 
d’une histoire qui a eu ses faiblesses et ses tragédies; mais ii 
nous fait comprendre sa profonde valeur humaine, et toui 
ce qui donne à la république d'Haïti le charme sous lequee 
restent ceux qui l’ont visitée. 


AUGUSTE VIATTE. 


P.-S. — Dans une étude sur l'Esthétique de Calvin, dé 
M. Léon Wencélius (Vie Intellectuelle du 10 novembre 1937); 
j'ai désigné l’auteur comme « docteur en théologie protes: 
tante de l'Université de Strasbourg ». Il fallait lire : « doc- 
teur en théologie de l'Union Theological Seminary, New-York 
et licencié en théologie protestante de Strasbourg ». 
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Oui, la France attend sa jeunesse ! (:) 


La statistique est un mensonge aggravé, prétend-on : que 
re alors de l’ « enquête » ? Et surtout d’une enquête qui 
rte non pas sur des points matériels, tangibles, mais sur 
S préférences et sur des aspirations spirituelles! Aucun 
nre ne se prête aussi facilement que celui-là à des « solli- 
tations » discrètes, à des arrangements adroiïts, à des con- 
usions hâtives : Xavier de Lignac a-t-il échappé complète- 
ent à toutes ces tentations ? Je n'oserai l’affirmer ; mais 
ant lu son passionnant livre La France attend sa jeunesse, 
que je puis affirmer sans crainte de me tromper, c’est 
Lil est appelé à un grand retentissement. 
L'auteur, ou plus exactement le directeur de cette nou- 
lle « enquête d’Agathon », n’a pas complètement échappé 
x inconvénients du genre; il n’a pu interroger tous les 
ines Français, cela va de soi, il lui a donc fallu procéder à 
le sélection. Xavier de Lignac s’est efforcé visiblement de 
ndre cette sélection aussi peu arbitraire que possible, il a 
terrogé intellectuels et manuels, étudiants et ouvriers, 
urgeois et agriculteurs, artistes et techniciens : néan- 
oins, on ne peut s'empêcher d’avoir l’impression qu’un 
and nombre de ceux qui ont répondu à son enquête ont 
commun une certaine attitude devant la vie, des affini- 
s spirituelles secrètes ou même conscientes. 
Entendons-nous : cette impression de convergence n’est 
s seulement due au choix inéluctablement arbitraire des 
ines Français « représentatifs » auprès desquels l’en- 
Êête a été menée ; elle apparaît aussi — et j'ose espérer 


x) A propos du livre de Xavier de Lignac qui vient de paraître 
ns la collection « Présences » (Plon), avec une préface de Daniel- 


ps. 


MAP 


a 


surtout — comme le signe d’une unanimité latente, du 
unanimité encore timide et incertaine, mais qui s’añt 
d'ores et déjà plus exigeante et plus féconde que la prété 
due « unanimité » des politiciens en mal de combinaisé 
parlementaires. Ë 
Xavier de Lignac a interrogé les « jeunes » sur l’hom# 
et le groupe, sur la foi, sur l'intelligence, sur la professi 
organisée, sur la politique étrangère, etc... Je ne veux # 
tenter ici un résumé des conclusions auxquelles il about 
car je suis convaincu que La France attend sa jeunesse 85€ 
lu par tous ceux qui sont soucieux de ces problèmes, ax 
que de l’avenir de leur pays. Je ne veux souligner qui 
seul trait — vraiment caractéristique —, dont on peut di 
qu'on le retrouve dans presque toutes les réponses : { 
« jeunes », quels qu'ils soient, ont un sens aigu de Île 
appartenance à une communauté française. C’est ce qui pt 
met à Xavier de Lignac, pourtant prudent, d’affirmer ha 
tement : « La réalité matérielle et spirituelle française n° 
niée ou combattue actuellement par personne. » 
Il ne s’agit pas d’un nationalisme facile; j'ai l’impressi 
que la plupart de ceux qui ont répondu à Xavier de Lign 
ont cherché la claire expression de leur attachement à uw: 
patrie charnelle et.à une vocation nationale qui, au-delà 
tout égoïsme, de toute suffisance, pose devant ce pays là 
périeuse exigence d’un ordre nouveau à construire. | 
Le livre de Xavier de Lignac s’achève par un appel prt 
sant à l’action : « Cette jeunesse aura un sens non pas p 
les mots d’ordre qu’elle recevra, ni par les rêves dont € 
se bercera — si généreux soient-ils —, mais par les actes 
Et par actes, il faudra qu'elle entende autre chose que 4 
parades, des revendications proclamées, des provocatie 
vaniteuses, des records ou des promesses de sacrifices. » 
Il n’y a d’acies véritables que ceux où s’incarnent la lu 
dité de l’espérance et l’audace de la charité. 


ALEXANDRE Marc. 


JUIN. — MOIS SOCIAL 


er, — Le J. O. publie un décret aménageant les allocations familia- k 


les agricoles. 
— ji’assemblée des présidents de Chambres de commerce demande 


des dérogations aux quarante heures dans les banques et le com- 


merce de détail. 


2. — À Lyon, les mariniers en grève forment un barrage. 

— Au Congrès des agents des contributions indirectes, M. 1éGhèus 
proclame la nécessité de réformes de sructure pour conjurer la 
crise. F 


3. — Le président de la société des agriculteurs de France adresse à 
M. Daladier une lettre sur la dépopulation des campagnes. à 


4-5-6. — À Paris, le XIXe Congrès de la C.F.T.C. constitue une ma- 
gnifique démonstration de la vitalité du syndicalisme chrétien. 


1. — « Notre relèvement ne peut s’opérer que par le travail », dé- 
lare M. Marchandeau, à Courlandon. 


la plus basse des heures de travail par broche. 


quatre heures, dans une entreprise d’autocars. 
& 


). — La retraite des vieux Haraienrs fait l’objet d’un débat a la 


10. — Le personnel de l’Hôtel des Monnaies se met en grève et 


>ccupe les locaux pour protester contre les heures supplémentaires, 
majorées de 20 % qui leur sont demandées et contre l’embauchage 
le retraités. 

— La Chambre vote, après le Sénat, le projet de réforme de la loi 
le 1898 sur les accidents du travail. 


13. — Le travail reprend à l'Hôtel des Monnaies dans les conditions 
fixées par le ministre des Finances. 


15. — Le J. O. publie le troisième train de décrets-lois. Citons, en 
Jarticulier, l’extension des allocations familiales aux exploitants et 
irtisans ruraux et le relèvement du plafond des assurances sociales 
\ 30.000 francs. 

— La Chambre de commerce de Paris demande la réforme de LE joi 
sur les congés payés. 


(a 


Dans un rapport de la Chambre de commerce de Rouen, on peut 
ire que l’industrie textile française tient le record de la moyenne 


À Annecy, la C.G.T. ordonne une grève de solidarité, de vingt 
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ministre du Travail, déclare que le gouvernement fait sien le pre 


. 
À 
16. — A la commission du travail de la Chambre, M. Ramadier, 
} 
jet de statut du travail. | 


| 
17. — Le Cartel des services publics se réunit, proteste contre la 


carence gouvernementale et envisage la grève pour faire aboutir es 
revendications des fonctionnaires. | 


17-20. — À Grenoble, Ve Congrès national du Comité d’entente et 
d’action artisanale. 
— À Caen, XVe Congrès national de la Confédération générale & 
l’artisanat français. 


18. — À Bourges, M. Albert Lebrun lance un appel au travail. 


21. — Il est confirmé que le peignage Holden, à Croix (Nord), qui 
occupait 800 ouvriers, cessera son exploitation. 

— La Commission de prévoyance et d’assurance sociale de la Cham 
bre examine le projet gouvernemental de retraite des vieux travail 
leurs. 


22. — Grève des ouvriers du bâtiment à Grenoble. 


23. — Manifestation des employés des compagnies d’assurances, à. 
Paris, pour le relèvement des salaires. 


24. — Le ministre du Travail prend un arrêté assouplissant l’applii 
cation des quarante heures dans le commerce de détail. | 


25. — Les dockers de Dieppe se mettent en grève. | 


= Le JO. publie des décrets-lois du quatrième train. Signalons 
l’organisation professionnelle de la meunerie. | 


27. — La grève des techniciens de la métallurgie à Marseille provos 
que la fermeture de cinq entreprises et entraîne au chômage 60061 
ouvriers. | 
— À Pontigny, dans l’ancienne abbaye, les « Nouveaux Cahiers 
organisent des réunions d’information avec les représentants qualii 
fiés des organisations patronales et ouvrières suédoises et françaises 
au sujet des conditions sociales en Suède. 

— À Besançon, Congrès des banques populaires. 


28. — Les mariniers de Lyon refusent une sentence surarbitrale. 


29. — M. de Chappedelaine, ministre de la Marine marchande, ré: 
sout par arbitrage le conflit entre les pêcheurs de thon et les usii 
niers. 

— Le J. 0. publie le quatrième et dernier train de décrets-lois 
nouvelles avances de la Banque de France à l'État; politique dé 
l’Open market; mesure en faveur du bâtiment, etc. 


30. — Trente-troisième session du Conseil supérieur de la Natalité! 


\ 
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_ L'EXPANSION ITALIENNE 


_CATRICE. L'expansion italienne. 
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« Zes objectifs historiques de l'Italie ont deux noms : 


Asie et Afrique. » MusSOLINI. 
L’'Albanie. 
L'Jtalie et le monde arabe. 
Za Libye. 
a) La politique musulmane de l'Italie en Libye. 
b) Les principes de la politique musulmane de l'Italie, 
c) Discours de M. Mussolini aux Musulmans de Libye. 


d) Réflexions sur le voyage de M. Mussolini en Libye. 
e) La loi de Rome dans l'Afrique italienne. 


Le Proche-Orient. 
a) Déclarations du ministre des affaires étrangères d'Italie en 1932. 
b) Déclarations du ministre des affaires étrangères d'Italie en 1937. 
c) L’emprise italienne dans le Proche-Orient. 
d) La lutte anglo-italienne pour l'Orient arabe. 
€) La propagande italienne dans le Proche-Orient. 
; f) Le traité anglo-italien d’avril 1938. 
Les intérêts italiens en Arabie. 
L'Jialie et le Japon. 
__ a) Tension italo-japonaise à propos de l'Ethiopie. 
b) Rapprochements italo-japonais. 
c) Relations culturelles. 
d) La mission universelle de l’Italie et du Japon. 
e) Les rapports entre l’Italie fasciste et le Japon, d’après une per- 
sonnalité japonaise. 
f) Le pacte italo-germano-nippon. ; 
8) L'Italie vise à jouer en Extrême-Orient un rôle toujours plus 
considérable, 1e ; 
h) Nouvelles déclarations du baron Okura sur l’amitié italo-japo- 
naise. 


@ 
CATRICE. Prestige de la romanilé. 


a) La « Mostra Augustea della Romanita ». 
b) L’ « Istuto di studi Romani ». 
c) Le film « Scipion ». 


Extraits de discours de M. Mussolini inscrits dans la section fasciste 
de l'Exposition de la Romanité. 


(Cette section a été rédigée entièrement par Paul Catrice 
avec la documentation de l’agence Univers.) 


# 


L'expansion italienne 


Il est devenu fréquent de parler de nations prolétaire 
de nations insatisfaites, résolues à bouleverser, au b 
soin par la violence, la carte du monde pour réaliser 
qu’elles croient être leurs aspirations légitimes. L’Itali 
l'Allemagne, le Japon et, à un degré moindre, la Pal 
gne ne manquent pas une occasion de présenter leu 
revendications territoriales, politiques (possibilités d' 
migration) ou économiques (accès aux matières prem 
res). L’appétit dévorant des trois premiers pays — 
Pologne n'étant pas assez puissante pour faire toujou 
entendre sa voix, d'autant qu’elle se sent inquiétée, 
même titre. que la Russie, par son voisin de l'Ouest 
est une constante menace pour la paix : l'Allemagne « 
occupée à digérer l'Autriche, mais dès maintenant e 
se dresse contre la Tchécoslovaquie et prétend impo: 
sa domination à l’Europe danubienne et balkanique; 
Japon a engagé toutes ses forces en Chine, secon 
étape, après la Mandchourie, de sa marche à la conqu 
du monde telle que l’envisagent ses belliqueux impér 
listes, et ses visées ne s'arrêtent même pas à cette 1 
mense proie puisque la Hollande dans ses possessic 
indonésiennes, l’Empire britannique à Singapour et de 
le dominion australien, la France même en Indochi 
croient nécessaire de prendre des mesures de sûreté. 

Après la conquête de l’Éthiopie, M. Mussolini a1 
solennellement déclaré que l'Italie était désormais sa 
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îte, et les politiques à courte vue, confiants en cette 
role, avaient bien cru que l'Italie se rangeait désor- 
as dans le camp des nations satisfaites et antirevision- 
stes. C'était là jugement qui ne manquait pas de naï- 
té et qui oubliait que l'appétit vient en mangeant, et 
te le succès obtenu par la force, au mépris de toute loi 
ternationale, doit irrésistiblement entraîner vers d’au- 
es aventures. D'ailleurs, quiconque suivait avec un 
w de soin la politique extérieure non seulement du 
vuvernement fasciste, mais même de la plupart des 
uvernements italiens depuis Crispi, pouvait envisager 
rientation toujours plus accentuée de l'Italie vers l’ex- 
insion en Afrique et dans le Proche-Orient (1). 

Il y a quelques années, lors de l’Assemblée quinquen- 


le du régime fasciste, Mussolini avait indiqué les deux 
is de l’expansion italienne : Afrique et Asie. De 


ands efforts d'expansion culturelle furent alors tentés, 
) particulier par la fondation à Rome d’une « Confédé- 


tion des étudiants orientaux », mais devant ce trop 


sible essai d’embrigadement politique, les étudiants 
ientaux réagirent assez nettement et l'Italie dut da- 
mtage ménager leur susceptibilité chatouilleuse. L’in- 
ntion de l'Italie était si manifeste que le Japon s’émut : 
) se souvient de la violente polémique qui s’engagea 
tre les deux pays dans l’été de 1935, alors que les pré- 
ratifs de la guerre d’Éthiopie touchaïent à leur fin. Mais 
entôt tout s’arrangea, et l’on vit le Japon et l'Italie se 
pprocher toujours plus étroitement jusqu’à l'adhésion 
l'Italie au pacte germano-nippon. : 


(x) Voir nos deux articles de La Vie Intellectuelle : « La politi- 
e orientale et africaine de l’Italie et le conflit italo-éthiopien », 


octobre 1935, pp. 269-308; « La nouvelle Rome. La politique 
oniale italienne », 10 juin 1936, pp. 254-304. 


222 L'EXPANSION ITALIENNE 4 
En schématisant, on pourrait dire que la nouvelle Ti 
plice se répartit ainsi les zones d’influence : au Jaté 
l’'Extrême-Orient, à l'Allemagne l’Europe centrale l 
orientale, à l'Italie la Méditerranée, la mer Rouge, à 
Proche-Orient. Sans doute, les faits ne sont-ils pas aus 
clairs : l'Allemagne a, dit-on, signé un traité secret avi 
le Japon pour l'exploitation des Indes néerlandaises, 
elle a aussi des vues non équivoques sur la Turquiel 
l'Iran; Allemagne et Italie ont aussi des visées, non toi 
jours concordantes, sur le Centre africain ; l'Italie 
s’est pas aisément résignée à l’Anschluss et elle n’a 
cepte pas, en tout cas, de se désister complètement & 
son action dans les Balkans, comme l'aurait voulu l'A 
lemagne. Mais il nous semble pourtant qu’à la suite & 
l'axe Berlin-Rome et du pacte germano-italo-nippon, : 
schéma résume à peu près exactement la situation. | 
A peine l'Italie avait-elle achevé — nominalement & 
moins, car on sait combien précaire et instable est, mên 
aujourd’hui, son installation — sa conquête militaire t 
l’'Éthiopie, qu’elle s’engageait résolument dans la guer 
civile espagnole que, si l’on en croit du moins certai: 
documents, elle avait prévue et préparée de longtemp 
Sa participation étroite au soulèvement de Franco, 
présence en Espagne de troupes régulières italienne 
l'influence exercée aux Baléares, au Maroc espagnol 
‘à Tanger sont évidemment pour l'Italie de puissan 
atouts dans la sévère rivalité anglo-italienne en Médite 
ranée. On pourrait relever encore en diverses régio: 
l'intervention, ouverte ou occulte mais toujours fort @ 
tive et souvent efficace, de l'Italie fasciste : en Albami 
où s'exerce en fait un véritable protectorat italien, par 
culièrement avantageux pour la pression sur la Youg 
slavie et, au point de vue économique, pour l'exploit 
tion des pétroles; en Palestine, en Syrie, en Tunisie l’. 


\ 


x 
D 


L 

Ë dans les soulèvements, les émeutes, les oppositions 
ntifrançaises et antianglaises qui se sont multipliées ces 
vniers mois; l'essai d’emprise italienne en Arabie est 
vien connu depuis la guerre du Hedjaz et du Yemen en 
034 : l'Angleterre n’a d’ailleurs pas perdu son temps et 
riposté aussitôt en accentuant sa propre emprise. à 
. Nous publions dans cette chronique plusieurs docu- 
ments, traduits de l'italien, qui exposent, avec une pru- 
ence et une souplesse diplomatiques, mais il est bien 
permis et il n’est pas trop compliqué de lire entre les 
ignes, les tendances de la politique promusulmane de 
Italie. Il sera intéressant de suivre l’évolution de cette 
olitique, surtout lorsque sera complètement achevée la 
guerre civile espagnole, et l’on pourra juger alors si les” 
cents accords italo-anglais amèneront dans ce domaine. : 
! Par que nous souhaitons si vivement. 
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DOCUMENTS 


« Les objectifs de l'Italie 


ont deux noms : Asie et Afrique >» 


par Mussolini. | 


« Les objectifs historiques de l'Italie ont deux noms : 
Asie et Afrique. Midi et Orient sont les points cardinaux! 
qui doivent susciter l'intérêt et la volonté des Italiens. Au 
Nord, il y a peu ou rien à faire: à l'Ouest, rien du tout ;! 
ni en Europe ni au-delà de l'Océan; nos objectifs ont 
leur justification dans la géographie et dans l'histoire. De 
toutes les grandes puissances occidentales d'Europe, la 
plus près de l'Afrique et de l’Asie est l'Italie, Quelques 
heures de navigation maritime, très peu d'heures de 
navigation aérienne suffisent pour unir l'Italie avec l'A- 
frique et l’Asie. Personne ne méconnaît la portée de ce 
but séculaire que j’assigne à cette génération et aux 
générations italiennes de demain. Il ne s’agit pas de con- 
quêtes territoriales, et que cela soit bien entendu de tous, 
proches et iointains (1), mais d'une expansion naturelle, 
qui doit conduire à la collaboration entre l'Italie et les 


(1) Dix-huit mois avant la guerre d'Éthiopie! 
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zuples d'Afrique, entre l'Italie et les nations du Proche 
de l’'Extrême-Orient. 
« Il s’agit d’une action qui doit valoriser les ressources 
icore peu connues des deux continents, surtout pour ce 
ïi concerne l'Afrique qu’il faut introduire plus profon- 
ment dans le cycle de la civilisation mondiale. L'Italie 
‘ut faire cela : sa position er Méditerranée, mer qui va 
prendre sa fonction historique de liaison entre l'Orient 
l'Occident, lui donne ce droit et lui impose ce devoir. 
ous n’entendons pas revendiquer des monopoles ou des 
ivilèges, mais nous demandons et nous voulons obtenir 
te les parvenus, les satisfaits, les conservateurs ne s'in- 
nient pas à comprimer de toutes parts l'expansion spi- 
uelle, politique, économique de l'Italie fasciste. 
« Le peuple fasciste d'Italie auquel j'indique ces gran- 
s directives séculaires de marche est aujourd’hui entiè- 
ment donné au Fascisme et il le prouvera dimanche par 
n plébiscite. » 

(Mussolini, à la Il° Assemblée quinquennale du Régime 

fasciste, le 10 mars 1934.) 


IL — Aibanie 


Depuis que l’Albanie est devenue après la guerre de 
t4 un État indépendant, l'étranger ne cesse d’intriguer. 
(1 profite des jalousies que provoque la rapide ascen- 
n d'Ahmed Bey Zogou, premier ministre en 1923, pré- 
ent de la République en 1925, roi enfin en 1928. 
5. M. Zog I°’ se trouve dans une situation bieu déli- 
e. Il ne peut songer à briser la féodalité qu’en allant 
peuple... Or, il ne peut assurer sa popularité qu’en 
6 
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menant une politique indépendante vis-à-vis de l’étra 
per. l 

Ahmed Bey Zogou avait d’abord songé à demané 
l’aide désintéressée de la Société des Nations. & 
démarches qu’il entreprit à cet effet ne donnèrent aug 
résultat. C’est que, en violation de l'esprit du Pag 
semble-t-il, la France et la Grande-Bretagne s'étale 
lié les mains à l'égard de l'Italie en lui reconnaissa 
dès 1921, une sorte de mandat moral sur l’Albanie. 

Le chef de l’État albanais fut forcé de se tourner vi 
le gouvernement de Rome. 

Le 27 novembre 1926, alors qu'il n’y avait plus à 
200,000 francs-or dans les caisses du Tréser, Ahmed Æ 
Zogou signait un traité d'amitié entre l’Albanie et VI 
lie, que complétait l’année suivante un traité d’alliar 
défensive. En somme, il ne faisait pas une Lt 
affaire. 

L'Italie apportait à la Banque nationale d° Alba 
peu près la totalité de son encaisse. Elle accordait à 1 
« société pour le développement économique de l’Al 
nie » (S.V.E.A.) un emprunt de 50 millions de francse 
garanti par le revenu des douanes. Ce prêt, dont | 
intérêts n’ont jamais été payés et ne le seront sans dot 
jamais, a été complété en 1931, par un second empri 
annuel de 10 millions de francs-or, accordé pour dix. 
directement à l'État albanais, celui-ci plus gran 
encore que le premier puisqu'il ne comporte pas d'il 
Fete 

Est-il besoin de dire que ces libéralités italie 
étaient destinées avant tout à couvrir les dépenses d 
dre militaire effectuées en Albanie sur les directives 
l'état-major romain? Des troupes d'ouvriers itall 
dotèrent les ports de Durazzo et de Valona d'inst: 
tions maritimes hors de proportion avec les besoins : 
nomiques de l’arrière-pays et construisirent un réseah 
routes dont la valeur stratégique éveilla les craintes «à 
Yougoslavie. Des instructeurs italiens créèrent de to; 


Hi 7 Fond 


DOCUMENTS 227 


‘pièces une armée albanaïise forte, sur le pied de guerre, de 
plus de 100.000 hommes et bien armée. 

Les Italiens se croyaient chez eux en Albanie. M. René 
Vanlande, qui a été aux prises avec eux lors d'un séjour 
dans le royaume, a relaté de plaisante façon comment à 
côté de l’administration nationale s'était constitué le 
pouvoir offhcieux des ingénieurs et des officiers ita- 
| el 
| Contre cette ingérence étrangère, le peuple albanais 
était unanimement dressé. L’hostilité envers les Italiens 
atteint son maximum en 1934 : il y eut des attentats... Le 
roi Zog comprit qu'il lui fallait regagner le cœur de son 
peuple. Il chercha à s’ émanciper du protectorat de ceux 
qui avaient contribué si efficacement à assurer la stabilité 
de son trône. Aussi bien n’avait-il pas tous-les atouts dans 
son jeu? L'Italie lui coupera-t-elle les vivres? Il opérera 


des économies massives aux dépens du budget de l’armée, 


(50 0/0 du budget total!) Qui perdra le plus? L'Albanie 
ou l’Italie?.… 

* M. Mussolini crut tout arranger en envoyant quelques 
.croiseurs opérer une démonstration navale au large de 
Durazzo.. Les navires italiens avaient à peine levé l’an- 
cre qu’un décret signé par le roi Zog révoquait et expul- 
sait du pays tous les instructeurs militaires italiens. Ceux- 
Ci étaient remplacés sur-le-champ par des officiers britan- 
niques. Très habilement, le gouvernement de Tirana 
manœuvrait de façon à s'assurer les sympathies de la 
Grande-Bretagne. 

: Deux événements, l’un intérieur à l’Albanie, l’autre 
d'ordre extérieur, allaient permettre à l'Italie d'avoir sa 
revanche, deux années plus tard. 

| L’insurrection de Fieri (la dix-septième depuis la créa- 
tion de l'État albanais, et il y eut encore, tout récem- 
ment, un grave soulèvement qualifié de communiste) 
porte, en août 1935, un rude coup à l'autorité du roi Zog 
et aggrave la situation des finances du royaume. Le gou- 
vernement de Rome accueille sur le sol de l'Italie plu- 
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sieurs des insurgés dont les sentiments italophiles étaien 
connus. : | 

La victoire des armées italiennes en Éthiopie ruine lé 
prestige de la Grande-Bretagne dans le Proche-Orient] 
Au moment où Rome fête la chute d'Addis-Abbeba, le re 
Zog ratifie en grand secret, à bord d’un croiseur italier 
mouillant au large de Durazzo, une série de neuf traités 
et protocoles qui placent son royaume sous la dépendance 


de l'Italie. 


Le gouvernement fasciste renonce au remboursemen# 
des crédits consentis antérieurement. Il s'engage à cow: 
vrir le déficit du budget et à « assainir » les finances alba: 
paises. Il accorde un emprunt de 10 millions de francs-oi 
et se déclare disposé à financer certains travaux d'intérê: 
public. Ces crédits sont garantis par les impôts que doi: 
payer l'agence pétrolière officielle, Agip, qui est d’ailleun 
aux mains de l’Italie. | 

L'organisation du monopole des tabacs, principal 
source des revenus du budget, la direction du Crédit fon 
cier, le contrôle des exportations albanäises passent, et 
vertu de ces conventions, aux mains des Italiens. En con 
trepartie, l'Italie s'engage à appuyer le gouvernement di 
Tirana contre toute atteinte au sfafn quo politique e: 
juridique de l’Albanie. C’est la porte ouverte à tout: 
intervention... é 

Dans l'effort vigoureux et inlassable que mène le gou 
vernement fasciste pour assurer à l'Italie la maîtrise de |: 
Méditerranée, la domination sur l'Albanie, qui lui perme 
d'interdire l’accès de la mer Adriatique aux flottes bri 
tannique et française et lui donne une tête de pont dan 
les Balkans, l’assure d’un avantage énorme. Le due 
anglo-italien en Méditerranée et dans le Proche-Oriem 
n'est sans doute pas terminé et l'Italie a gagné encor 
une nouvelle manche par son accord de l'an dernier ave 
la Yougoslavie qui, dit-on, comporte des clauses assuran 


le respect par la Yougoslavie de la position italienne ei 
Albanie. 
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Tout récemment, lors du mariage du roi d’Albanie 
avec une comtesse hongroise, c'est M.Ciano, ministre des 
affaires étrangères d’Italie, qui fut le témoin du roi. 


IL — L'Italie et le monde arabe ! 


« L’on écrit beaucoup aujourd’hui sur la politique des 

grandes puissances envers le monde islamique en géné- 
ral, et en particulier envers le monde arabe. C’est un 
signe que l'on a une nette sensation de l'importance des 
pays arabes dans ia politique contemporaine; c'est aussi 
un signe que le monde arabe tend à perdre, au point de 
vue politique, ses contours traditionnels, vagues et incer- 
tains, pour prendre une physionomie précise. 
__ « À l'actif de la grande guerre, on inscrira un jour le 
réveil des pays arabes, leurs efforts pour la conscience de 
leur personnalité, de leurs propres nécessités et de leur 
propre avenir. C’est au cours du conflit mondial que 
mürirent les aspirations du nationalisme vers le progrès 
anificateur du monde arabe. L'on peut parler aujourd’hui 
du monde arabe au sens d’un problème qui s'impose à 
attention des intéressés par la complexité de ses aspects, 
par l’urgence de sa solution, par les nombreux problèmes 
d'équilibre qu’il engendre, par sa position centrale dans 
l'organisation d’un secteur aussi important qu'est le sec- 
teur méditerranéen. 

« Chacune des grandes puissances revendique le mérite 
d'avoir encouragé la renaissance politique et économique 
des pays arabes et d’avoir appuyé dans un esprit de com- 
préhension leur évolution graduelle. Nous avons à plu- 


- (1) Article paru dans Relagioni internazianali, 23 octobre 1937, 
). 767, traduit de l'italien par Paul Catrice. V. aussi « La politica 
slamica di Mussolini », Mario Missiroli : Rivista delle colonie, sep- 
tembre 1937, PP. 1103-1116. 
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sieurs reprises examiné la politique arabe de la Frand 
et de l'Angleterre, et, en l’appréciant, elle ne nous est 
pas toujours apparue claire, logique, constructive. L'u- 
sage que Paris et Londres ont fait de l'institution du 
mandat n’a pas servi, comme l’auraient réclamé leurs! 
engagements, à la formation d'unités nationales bien! 
précisées par les traditions historiques et par les raisons! 
géographiques, mais à perpétuer un régime de sujétiom: 
politique, à empêcher une indépendance effective, à éta- 
blir une situation de fait et de droit qui puisse justiñer| 
indéfiniment leur intervention dans les pays soumis. Le: 
cas palestinien est le plus grave de tous, parce que l& 
création d'un État arabe paraîtrait subordonnée à la 
division du territoire palestinien en trois parties. Lai 
situation d'incertitude qui existe en Syrie et l’état de 
révolte violent qui bouleverse la Palestine sont des con- 
séquences de cette politique de la France et de l’Angle: 
terre. 


« Plus claire dans ses fins, plus logique dans ses manifes-. 
tations se révèle chaque jour davantage ia politique de; 
l'Italie vis-à-vis du monde arabe. 

« Dans un discours du 4 avril 1884 à la Chambre, M. Di: 
San Giuliano déclara : « L’Islam est notre allié naturel 
« dans la lutte, plus ou moins spécifique, qui nous incombe: 
« pour la défense de la liberté de la Méditerranée ; l’agita- 
«tion pau-islamique rend plus difficile à qui occupe telles 
« partie de l’Afrique de l'utiliser comme base sûre et com- 
« mode d'opérations contre nous »,et, parlant des Arabes, 
il affirme que plusieurs fois ils ont « su montrer leur 
« attitude vis-à-vis de Ja civilisation et qu'ils ont écrit 
« dans l’histoire intellectuelle de l'humanité des pages: 
« splendides et glorieuses. » 

« Dans ces deux idées de Di San Giuliano sont effecti-. 
vement résumées les tendances de la politique islami- 
que de l'Italie. 4 

« Par-dessus tout la grande considération que les Ita- 
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ns ont pour les Arabes. Les contacts séculaires entre 
s deux races les ont portées à une connaissance appro- 
ndie de leurs qualités respectives, et, par conséquent, 
n respect réciproque qui est la condition indispenta- 
e pour une collaboration fructueuse. Le Duce, parlant 
x étudiants orientaux, faisait allusion à la fonction que 
ome était en mesure d'assumer pour le rapprochement 
itre l’Orient et l'Occident ; il ne lançait pas seulement 
se idée séduisante, mais il interprétait une réalité 
vante, formée lentement au cours des siècles, et dort, 
ins les circonstances actuelles, s’imposait la reconnais- 
nce pour l'avantage de tous. Mussolini interprétait un 
ofond exemple des Italiens, qui sentent fortement l'u- 
lité de cette communion de vie, d'idées, de commerce 
rec l’Orient, qui suivent avec sympathie l'élévation 
orale et io du peuple arabe, qui regardent avec 
spect leurs efforts pour restaurer leur antique splen- 
ur, leurs vifs désirs de participer activement à la vie 
ternationale, de compter pour quelque chose. 

« En second lieu, l'utilité de cette collaboration entre 
talie et le monde arabe pour l’organisation du Proche- 

rient. 

« Les prémisses d'une telle collaboration ont été posées 
r l'Italie fasciste, consciente de fa concordance des 

Lérêts entre elle et les pays arabes de la Méditerranée, 

ec la politique qu’elle a menée jusqu’à présent vis à- 

des Arabes, dans les pays qui lui sont soumis, en 

ant au-devant de leurs besoins, en créant une atmo- 
hère de dignité et de vie, en respectant leurs tradi- 
ns et leurs valeurs religieuses, en assurant leur éléva- 

n morale et sociale; pour les états arabes indépen- 

nts,en reconnaissant scrupuleusement leurs droits 

iverains, en manifestant en toute occasion la plus 

tière compréhension de leurs besoins. Le premier de 

is les États européens, l'Italie a reconnu le Yémen 

le a conclu un traité d'amitié et de commerce avec F 

djaz. Dans le conflit entre le Yémen et l'Arabie saou- 


fl 
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5 
dienne de 1932-1934, le gouvernement italien a mainten 
une stricte neutralité, se bornant à remplir une œuv} 
de conciliation. Quand l'Égypte invita à Montreux le 
puissances jouissant de « capitulations » en territoit 
égyptien, afin de décider la suppression des capitulatio® 
. la délégation italienne s’empressa de reconnaître le ba 
droit de ces réclamations, confiant à la sagesse du gouve 
nement du Caire les intérêts des citoyens italiens qi 
vivent en Égypte. Dans la période difficile qui suit d’e: 
dinaire la formation d'un nouvel État, la presse italien 
a toujours été prudente pour juger Fe événement 
intérieurs de l’Irak et de la Syrie. 


« Des tentatives étrangères n’ont pas manqué de dénor 
cer à ces pays la politique agressive de l’Italie. En part: 
culier ces derniers jours, on a cherché à spéculer sur l'ei: 
voi de troupes italiennes en Libye, pour répandre le brui 
que cette attitude constituait une menace directe contr 
l'Égypte. L'Égypte sait bien quels intérêts l'Italie port 
à son indépendance et comme l’amitié italienne est vraie 
profonde, sans sous-entendu. Si quelqu'un tente de fair 
croire le contraire, c'est parce qu’il compte sur les maler 
tendus italo-égyptiens pour réaliser une politique de plu 
grande ingérence en Égypte et pour imposer à l’'Egypt 
une politique d’armements précipitée en vue de ses pre 
pres desseins. C’est la méthode déjà réalisée à Sana pou 
empêcher une collaboration effective entre l'Italie et ! 
Yémen. Le Yémen a riposté en renouvelant son trait 
avec l'Italie et en déclarant solennellement, par la bou 
che de l’Imam, sa propre reconnaissance pour la politiqu 
de l'Italie, « bel exemple de conscience droite et d'intérêt 
« élevés pour les pays et les peuples musulmans ». Dan 
un télégramme envoyé ces jours ci au Duce, le roi d 
Yémen dit : « Nous sommes infiniment et profondémen 
« reconnaissants pour la politique que le gouvernemen 
«italien poursuit à notre égard et vis-à-vis de tous le 
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‘ pays musulmans, et nous souhaitons qu'une telle poli- 
| tique aille en progressant toujours plus. » 

 « Ce qui signifie bien que la politique arabe de l'Italie 
‘ommence à donner des résultats. Le prestige de l'Italie, 
. Cause de sa politique habile et prévoyante, s'accroît 
oujours plus dans ce secteur et constitue la garantie des 
apports toujours plus étroits et féconds en résultats uti- 


es pour l’Italie et le monde arabe. » 


I. — La Libye 


A) LA POLITIQUE MUSULMANE DE L'ITALIE EN LIBYE 


Nous avons déjà publié dans cette revue (1) un bref 
Ix posé de la politique musulmane de l'Italie en Éthio- 
ie, d’après les déclarations officielles ou les publica- 
ions coloniales italiennes. Le voyage entrepris par le 
Duce en Libye, la plus importante colonie italienne jus- 
u’à la conquête de l’Éthiopie (2), a été l’occasion d’un 
ouveau développement de cette politique musulmane. 
\u cours de ces dernières années, le Maréchal Balbo, 
ouverneur général de la Libye (Tripolitaine et Cyrénai- 
ue réunies), avait pris diverses mesures en faveur des 
nusulmans libyens qui, jusqu'alors, avaient été plutôt 
urement traités! L’Italie se proclamait amie de l’Islam. 
4. Mussolini vient de faire un nouveau pas en avant : 
enouvelant les exploits et la parade sensationnelle de 
ruillaume II à Jérusalem et à Tanger, il a fait en Libye 


(1) La Vie Intellectuelle, 10 mars 1937, pp. 276-287. 
(2) Sur l'empire colonial italien, v notre étude : La Nouvelle Rome. 
a politique coloniale italienne, La Vie Intellectuelle, 10 juin 1936, 


P. 254-304. 
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une démonstration politique qu'il a voulu éclatante! 

Le but de ce voyage était double : inaugurer la « liton l 
ranea », route qui traverse dans toute sa largeur le terri- 
toire de la Libye, de l’ Égypte à la Tunisie, et qui a évin 
demment, outre son intérêt commercial et touristiquel 
une importance stratégique considérable (1); mais aussi 
— et surtout peut-être — assurer le prestige italie 
en Méditerranée et s’attribuer vis-à-vis des musulmans; 
du monde entier un protectorat moral qui peut rendre 
les services les plus précieux à la politique de l'Italie en 
Méditerranée et en Orient. Parti à bord d’un croiseur et 
accompagné d’une imposante escadre qui fit au large des 
côtes d'Afrique des manœuvres de grande envergure, lé: 
Duce, imitant les fastes marocains de Lyautey, sut 
orchestrer habilement chacune des étapes de ce rapide 
voyage (2) : par exemple cette nuit passée sous la tente: 
dans le désert de Syrte, à la frontière de la Tripolitaine: 
et de la Cyrénaïque, au milieu de nombreux chefs indi- 
gènes qui, avec tous leurs administrés, avaient offert une: 
brillante fantasia, ou encore cette représentation d'Œ: 
ie -r01 dans l'antique théâtre romain de Sabratha, jus: 
qu’à cette remise solennelle au Duce de « l'épée de l'Is: 
lam » par le prince Caramanli, descendant de l’ancienne: 
famille princière de Tripoli. 

Aux journalistes étrangers, M. Mussolini avait denai El 
« d'insister sur le caractère profondément pacifique de 
son voyage ». « Le motif était l'inauguration d’une route: 
unissant l'Atlantique au Nil. Nous avons accompli ici um 
travail européen, apportant aux indigènes la paix et uni 
peu plus de bien-être. L'Europe ne veut pas abdiquer. 
Elle s'appuiera pour cela sur l'Afrique, cette Afriqué 


(1) Sur la litoranea, V.l'Illustration, 20 mars 1937, pp. 204-206, et 
Le monde colonial illustré, mai 1937, pp. 127-130. 

(2) V. le récit curieux mais assez hyperbolique de Mme Edith de 
Bonneuil : Heures d'Afrique avec Mussolini, Revue des Deux Mondes; 
15 avril 1937, PP. 934- 939. V. aussi les numéros de l’Azione coloniale 
(hebdomadaire publié à Rome) des 11, 18 et 25 mars 1937. 
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at l'Italie est le pays le plus voisin. Et si, comme je 
père, nous nous retrouvons ici dans dix ans, vous ver- 
quels progrès nous aurons encore réalisés » (L’Zn- 
nsigeant. 20 mars 1937). Les observateurs attentifs ne 
sont pourtant pas trompés. M. Paul Gentizon rappe- 
, dans Ze Temps, l'immense effort de la politique ita- 
ane dans tout le bassin de la Méditerranée et le Pro- 
Orient; pour M. Pierre Dominique, ce voyage 
npérial » « a permis à l'Italie de s'affirmer comme le 
itrôleur de la Méditerranée.., comme une grande 
ssance africaine; mais il lui a permis aussi de s’affir- 
r — et cela dépasse l'Afrique — la protectrice des 
isulmans » (772bune des Nations, 18 mars 1937. Voir 
si, du même, dans Za République, 19 mars 1937). 
Une telle démonstration devait nécessairement provo- 
er des réactions d’origine fort diverse : la presse 


zlaise, naturellement, prit assez mal cette intrusion 


as la politique musulmane ; l'Osservatore Romano se 
intra fort discret sur les manifestations de ce protec- 
ir de l'Islam; les Musulmans des pays étrangers pro- 
tèrent parfois contre ce protectorat ainsi proposé : 
es Arabes demandent l'amitié de l’Italie mais n’ont 
ais demandé sa protection » (journal 47 Ahram, du 
re), et le recteur de l’Université musulmane el-Azhar 
larait que seul un Musulman croyant, un chef d’ État 
sulman peut se dire protecteur de l'Islam (voir les 
tes traduits de l'arabe enitalien dans l’Oyrente moderno, 
il 1937, pp. 170-172). 

\près ce bref exposé historique, voici quelques docu- 
nts qui permettront de connaître le point de vue ita- 
1. Sans doute faut-il prendre avec un certain grain de 
Ces textes officiels ou de propagande. Ils sont pour- 
t extrêmement curieux et méritent une étude atten- 
e pour saisir la pensée du fascisme dans un aspect 
portant de sa doctrine, et pour comprendre le sens 


itable de la politique coloniale italienne. 
P.C. 
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B) LES PRINCIPES DE LA POLITIQUE MUSULMANE 
DE L'ITALIE (1) 


Le Duce a visité la Libye en 1926; il y retourne onze ans ap#è 
Dans cette brève période, notre colonie méditerranéenne a attei 
des buts et obtenu des réalisations très importantes. Après ave 
jeté les bases d’une politique active, grâce à la reconquête ini 
grale du territoire et à l’anéantissement des noyaux de rebelte 
elle a pu procéder à l’organisation administrative et à la mise» 
valeur du pays au point de vue politique et économique. De cet 
activité complexe qui va de la création d’un excellent réseau ! 
communications aux institutions de caractère social, de la mise 
valeur du sol et du sous-sol à l'institution de la Foire de Tripo 
nous exposerons aujourd’hui ce qui concerne la politique vis-a-4 
de l’élément indigène musulman. Il convient d'indiquer d’abord &: 
l'Italie s’est trouvée, en Libye, en face de deux problèmes qui s 
taient déjà présentés aux autres puissances cotonisatrices ayant d 
sujets musulmans : par-dessus tout l’absence dans l’Église must 
mane d’une véritable hiérarchie religieuse, avec laquelle le pouve 
politique [colonisateur] pourrait traiter comme avec un chef re 
ponsable auquel toute la communauté obéit; en outre, l'Islam 
comprend pas seulement des préceptes religieux, mais impose ui 
organisation sociale particulière, a un droit propre pour ce qui co 
cerne les personnes, les famiiles, ies successions : il est donc dif 
cile d'établir une division nette entre le pouvoir temporel et le po 
voir spirituel. 


Compréhension éclairée des besoins des Arabes 


La politique de l'Italie vis-à-vis de l'élément indigène a eu com# 
principe d'établir leur « développement autonome contrôlé ». Ayw 
notre esprit d'équilibre nous avons écarté tout programme di 


(1) Article paru sous le titre : La politica islamica dell Itali 
dans « Relazioni inlernazionali », hebdomadaire politique publié F 
l'Institut d’études de politique internationale à Milan, 13 mars 19° 
pp. 162-163 — traduit de l'italien par Paul Catrice. 
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idiate assimilation aussi bien que de nette ségrégation. Nous nous 
mmes efforcés de donner aux indigènes la conscience d’être la 
rtie la plus intéressée au progrès de la colonie, de leur faire sen- 
_que l'Italie comprend leurs besoins et les veut comme collabo- 
teurs de sa propre action civilisatrice. Cette politique est aujour- 
iui à un degré assez avancé, et alors que dans les territoires voi- 
is élément arabe s’agite continuellement et maintient vis-à-vis 
s puissances dominantes une attitude de défiance hostile, en 
bye il est venu au-devant du gouvernement avec un esprit inac- 
ütumé de collaboration. 

Notre politique indigène s’est développée et se développe orga- 
quement, elle cherche à pénétrer dans les âmes, elle crée toute 
€ ambiance de dignité et de vie laborieuse pour les musulmans. 
talie a compris — et elle a agi en conséquence — que les musuli- 
ins ont leur civilisation, riche de traditions, noble, qui doit être 
spectée et mise en valeur. C’est ce respect, non pas superficiel, 
ais continu ct spontané, vis-à-vis de son milieu spirituel et moral 
ji satisfait moralement l’indigène en même temps qu’il affermit 
volonté de travail. Les musulmans sentent que la politique de 
me n’est pas dictée par le seul intérêt, mais est le fruit de con- 
tions, que nous n'avons pas eu à faire un effort excessif pour 
létruire ces préjugés qui constituent le plus grave obstacle à la 
mpréhension de la mentalité indigène par l’'Européen ». Depuis 
s siècles, les Italiens sont en contact avec le monde islamique, 
lies vicissitudes politiques, les échanges culturels, les actives 
ations commerciales ont créé de solides liens de respect. Nos 
lons, que le Commissariat pour l'émigration intérieure à envoyés 
ns quelques parties de la Libye, vivent en rapports très cordiaux 
ec l'élément musulman. L'on n’a pas rencontré, ni d’un côté ni 
l'autre, de geste subit qui, dans des rapports créés artificielle- 
nt, prouve la profonde, intime incompatibilité de communauté, 
contraste résolu des mentalités. La communauté pacifique qui 
st établie en quelques années, en Libye, ne pourrait s'expliquer 
1s cette connaissance séculaire. Certains ont fait allusion au fac- 
ir religieux qui aurait pu faire obstacle à un rapprochement 
ectif; l’on a justement rappelé à ce propos que « dans les hautes 
hères de l'Église catholique, l'étude de l'Islam a été récemment 
rise dans un esprit de sincère compréhension et avec une sereine 
thode scientifique ». Cela fait aussi partie de l'effort, qui ne 
avait être qu’'italien et qui est hautement européen, de rappro- 
ment entre le vaste monde islamique, encore caractérisé aujour- 
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d'hui par Hobeie et incertaines aspirations, et notre cit 
non pas pour une assimilation, mais pour un avantage coms} 
Des contacts loyaux, confiants, de civilisations différentes ress 
toujours un développement des qualités et des capacités de chac 
Le mérite du fascisme a été non pas tant d’avoir adopté ce 
gramme que de l'avoir réalisé avec méthode, avec cohérence € 
profondeur, d’avoir su par-dessus tout le faire apprécier del 
sujets musulmans. Les inévitables rancœurs, les méfiances rés 
tant de la lutte politique engagée avec fermeté par le fascis 
pour affermir notre prestige parmi les populations et pour f 
avec clarté la réalité, en supprimant toutes les compromissionà 
toutes les faibles complaisances qui, durant et après la gus 
mondiale, avaient ébranlé notre position, ces rancœurs et! 
méfiances se dissipent. Chekib Arslan, un des plus violents n4 
nalistes arabes, dans le numéro de septembre-novembre 1936 4 
revue La nation arabe, a exalté ouvertement la largeur de vue 
la compréhension humaine de la politique italienne vis-à-vis. 
l’Islam. L'article, écrit à propos des récentes mesures prises pai 
gouverneur Maréchal Balbo en faveur des exilés libyens, contr£ 
avec d’autres du même fascicule dans lesquels la France et 1 
_gleterre sont attaquées avec âpreté. ÿ| 


Éforts matériels et spirituels 


- Le Maréchal Balbo, conformément aux directives du chef! 


gouvernement, a graduellement réintégré dans leurs biens! 
sujets qui, durant l'occupation de la colonie, avaient tenté der 
tre obstacle au programme italien et avaient été condamnés! 
cours des derniers mois, 270 indigènes sont rentrés en posses: 
de leurs biens confisqués et ont reçu, en outre, le bétail nécess 
pour le travail agricole. Une distribution de terres a été faite! 
tribu Beni Soleiman de Wadi Sciati. 

Outre cet effort fondamental, l'action de l'Italie en faveur de 
sujets musulmans s’est montrée en de nombreuses autres occasi 
Pour ce qui concerne le culte, les vieilles mosquées ont été res 
rées et de nouvelles ont été construites; des écoles musulm: 
ont été fondées dans les principaux Lette et la récente «É 
supérieure de culture islamique » constitue un centre importan 
rayonnement de la pensée musulmane; les tribunaux coranil 
ugent suivant les principes musulmans les causes se rappoi 
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statut personnel, au droit familial et successoral; las cadis c 
-lieux des commissäriats provinciaux lepréccutené au sein de 
la « Consulta generale » du gouvernement, les besoins et les aspi- 
rations de l'élément musulman: dispensaires et hôpitaux améliorent 
les conditions d’existence de la population. L'organisation « Jeu- 
nesse arabe du Licteur » est une école sévère d'éducation civile et 
militaire, expression propre de la politique italienne, guidée par 
une vaste vision de l'avenir. Ces jeunes gens, à qui l’on apprend 
à considérer comme un devoir la défense armée de leur propre ter- 
toire, habitués à reconnaître dans le drapeau italien le symbole 
> cette défense, forment la garantie la plus sûre du succès de 
notre politique en Libye. Une preuve des résultats que peut don- 
ner cette politique fut bien donnée durant la campagne d’ Éthiopie, 
car la division libyenne s’est battue dans l’Ogaden avec fidélité et 
abnégation. 


 Suivent quelques lignes sur la politique aus de 
Pltalie en Éthiopie, puis la conclusion : 


A mi-route de la grande litoranea libyenne ‘qui s'étend sur 

822 kilomètres, de la frontière d'Égypte à celle de Tunisie, et que 

Je Duce inaugure ces jours-ci, l’on a érigé un grand arc triomphai 

u sommet duquel est placé un autel votif qui rappelle le sacrifice 

éroïque des frères Fileni, en l'an 350. Les Italiens ont ainsi voulu 
Xalter, par un monument qui rappellera une étape essentielle de 
leur action colonisatrice, deux citoyens de Carthage, la fière rivale 
e Rome : ceci est un geste de grande signification. 


C) Discours DE M. MussoLINI 
AUX MUSULMANS DE LIBYE (1) 


(Tripoli, 18 mars 1937). 


Musulmans de Tripoli et de la Libye! 
Jeunes Arabes du Licteur! 


Mon auguste et puissant souverain Victor-Emmanuel III, roi de 
talie et empereur d’Ethiopie, m'a envoyé, après onze ans, encore 


- (1) Traduction française transmise par l'Agence Havas. 


ü 
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une fois, sur cette terre où flotte le tricolore pour connaître vs 
nécessités et aller au-devant de vos légitimes désirs. Û 

Vous m'avez offert le plus agréable des dons, cette épée, symbol 
de la force et de la justice, épée que je porterai et M 
Rome parmi les souvenirs les plus chers de ma vie. 

Tandis que j'accueiile votre don, je veux vous dire qu’une noi 
velle époque a commencé pour l'histoire de la Libye. Vous avez 
témoigné de votre fidélité à l’Italie en observant l’ordre le plus 
absolu à un moment où l’Italie était engagée dans une guerre loin 
taine, et vous avez offert le meilleur de vos volontaires qui donné: 
rent une contribution précieuse à notre victoire. Avant l'été, ces 
vaillants qui ont combattu avec nous en Éthiopie rentreront parmi 
vous, et vous les accueillerez avec tous les honneurs qu’ils mériA 
tent. | 

Après cette œuvre, l'Italie fasciste entend assurer aux populas 
tions musulmanes de la Libye la paix, la justice, le bien-être, Ie 
respect des lois du prophète; elle veut, en outre, manifester s4 
sympathie à lIslam et aux Musulmans du monde entier. Bientôt 
Rome, avec ses lois, vous démontrera combien elle s'intéresse 4 
votre destin toujours meilleur. 

Musulmans de Tripoli et de la Libye, répandez les Aou que à 
viens de prononcer dans toutes vos demeures et jusqu'aux tentes 
de bergers les plus éloignées. 

Vous savez que je suis un homme qui promet peu, mais qui tient 
ce qu’il promet. 


D) RÉFLEXIONS SUR LE VOYAGE DE M. MussoLinr 
EN LIBYE (1) 


Ayant terminé son voyage d'exploration impériale en Libye, le 
Duce est rentré à Rome dans l'après-midi du 22 mars. Il est inutile 
de tracer un bilan posthume de ce rapide voyage. Les bilans se 


(1) Extrait d’un article paru sous le titre : « La collaboration 
européenne à l'épreuve du teu >et publié par M. Virginio Gayda: 
spécialiste officieux des études de politique étrangère, dans Rela: 


gioni internazionali, 27 mars 1937, pp. 193-194. Traduit de l'italien 
par Paul Catrice. 
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t dans les affaires quand on achève une période pour en com- 
ncer une nouvelle. Mais la politique du fascisme, en Libye 
nme en Europe, ne se renferme pas dans des parenthèses de 
1ps et d'événements. Tout continue parce que tout est création 
mouvement incessants 
u lieu de présenter un bilan, on peut rappeler les rapides et 
cesives manifestations publiques par lesquelles Mussolini a indi- 
tement répondu à la bruyante polémique soulevée en Europe, 
1S une partie de la presse britannique et française, à l'occasion 
son voyage en Libye. 
es manifestations sont : les déclarations faites aux journalistes 
ptiens à Tobruk, les deux discours de Tripoli et les déclarations 
es à Ward Price, envoyé spécial du Daily Mail. Toutes ensem- 
ont fixé des points précis et fermes de la politique italienne... 
remier point : le probième islamique. La propagande française 
britannique s’est appliquée, comme on le sait, à deux thèmes 
tradictoires, mais convergents dans leur but, qui serait de met- 
, d’une façon ou de l’autre, l'Italie en état d'accusation pour sa 
itique vis-à-vis des nations islamiques. 
€ premier thème est celui de la menace contre les peuples musul- 
ns On a voulu voir dans la renaissance de la puissance italienne, 
ompagnée d’un besoin dominateur mais légitime d’expans'on 
itoriale, un motif irrésistible d'aggressivité contre les États 
sulmans de l'Orient. 
e second thème est ceiui d'une menace italienne contre les inté- 
s impériaux de la France, et surtout de l'Angleterre, au moyen 
ne alliance politique avec les peuples musulmans. 
€ discours lapidaire prononcé par le Duce à Tripoli, après qu’il 
reçu, sur les hauteurs de Bugara, l'épée de l’Islam, a fait jus- 
. de ces deux fables insidieuses. Ce discours a défini les desseins 
la politique fasciste vis-à-vis des peuples musulmans. Ces des- 
is sont ceux qui, depuis des années déjà, inspirent la politique 
Régime en Afrique, en Méditerranée et en Mer Rouge. Ils se con- 
lent dans les deux mots par lesquels Mussolini a symbolisé lé: 
de l'islam : force et justice. Par la force, l'Italie a occupé les 
itoires déshérités de la Libye et de l’Éthiopie pour ouvrir les 
:s de sa nouvelle civilisation. créatrice et productive Par la 
é V'italie maintient l'ordre et la paix au-dedans de ses frontières 
ontre les embüûches de l'étranger. Mais, à la force, l’Ital'e adjoint 
ustice, qui commence par la reconnaissance des droits et des 
tumes indigènes et en assure une large et franche protection. 


fl 
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Cette justice, ainsi intégralement appliquée, a suivi immédiateri 
la pacification définitive de la Libye et de la Somalie. Elle est Se 
nue rapidement une collaboration entre les deux races. 

La politique italienne vis-à-vis des musulmans part de la reci 
naissance de leur civilisation particulière, riche en traditions, fi 
de son antique noblesse, jalouse de ses valeurs originales. © 
donc une politique de respect des droits nationaux. Elle se fonde: 
Libye, elle se forme en Éthiopie, sur le principe fondamental à 
développement autonome des peuples musulmans sous le conti 
et la direction, modérée mais ferme, de la souveraineté italiert 
‘L'Italie n'a pas imposé aux ne sous une domination !: 
vile, ses lois nationales inexorables. Elle s’est appliquée au @& 
traire à les élever, avec leur individualité nationale, au plan üé 
civitisation, en créant en eux la conscience de leur nécessaire & 
darité. 

C'est surtout dans Poe tion politique, administrative 
sociale des territoires que se confirme cette politique toléranti 
respectueuse de l'Italie. Plus qu’une religion, l'Islam est un m 
de vie, un régime spirituel et social dans lequel il est difficild 
distinguer le précepte religieux des règles familiales et judiciail 
C'est pourquoi la tâche des grandes puissances en territa 
musulmans est difficile et lourde de responsabilités. Elle doit t{ 
l'équilibre entre leur propre loi souveraine et celle qui se réa: 
dans la vie traditionnelle des peuples gouvernés. L'Italie a envies: 
à fond ce difficile problème. Elle en a trouvé rapidement la 56 
tion dans la rencontre d’une grande puissance chrétienne avec! 
glise musulmane. 

La population musulmane des territoires italiens s'élève di 
sans contraste ni effort, avec sa propre civilisation national! 
religieuse, au niveau d’une civilisation occidentale plus largz 
plus active à laquelle elle s'associe sans se corrompre. La foret 
la politique musulmane de l'Italie réside dans cette méthode. 
s'explique par cette solidarité qui ne s’inspire pas, comme on 
ble le craindre dans les capitales des grands Empires européenr 

contact avec l’Islam, de mystérieux buts de guerre et de révolu 
à la manière d’un Kominlern incendiaire, mais de l’histoire 
civilisation romaine et du respect des peuples qui est dans sa: 
dition. 

Avec un tel programme de paix et de collaboration, l'Italil 
tourne aussi vers les Nations et les États arabes qui, dci l’éce 
lement de l’ancienne domination turque et les conquêtes françe 


_— “ - à _ 
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1 britanniques, se sont donné, sous des formes diverses de gou- 
rernement et de liberté, une individualité nouvelle et troublée qui 
Va pas encore trouvé sa position définitive. De l'Égypte au Yémen 
d: à l'Arabie saoudite, les rapports italiens avec les Nations arabes, 
iffermis par cinquante ans d’existence, témoignent d’une constante 
tradition d’amitié, de collaborations économiques et culturelles, 
associations naturelles (?) créées dans un respect réciproque. 
Italie ne cherche dans aucune de ces nations des terres à con- 
juérir et des alliances à nouer comme instruments de guerre con- 
re les intérêts des autres Empires; mais elle ne tolère pas que sa 
olitique d'amitié transparente soit déformée par la propagande 
trangère, au service de plans obscurs qui voudraient coaliser les 
euples musulmans contre ses intérêts. 


Æ) LA Lor DE ROME DANS L'AFRIQUE ITALIENNE 


Le 10 avril, le Conseil des Ministres italien adoptait les 
nesures d'intérêt colonial que M. Mussolini avait annno- 
ées dans son discours aux Musulmans de Tripoli : le 
Ministère des Colonies prend le nom de Ministère de 
Afrique italienne; la Libye est divisée en quatre pro- 
inces gouvernées par des préfets ; les Libyens sont pla- 
és au point de vue économique à peu près sur le même 
lan que les colons italiens; ils jouiront désormais d’un 
roit de cité qui, sans faire d’eux des Italiens à propre- 
ient parler, élèvera pourtant leur niveau social et politi- 
ue, Voici les commentaires de M. Virginio Gayda (1) sur 
>s deux premières de ces mesures : 


Le Ministère des Colonies change de nom et s’appellera Ministère 
e Afrique italienne. Il ne s’agit pas ici d’un changement pure- 
ent formel. C’est, au contraire, l'indice d’une nouvelle interpréta- 
on et donc d’une nouvelle orientation de la politique italienne 
ans ses possessions d'outre-mer. Au territoire colonial, autrefois 


(1) Dans Relagioni internazionali, 17 avril 1937, p. 257. Traduit de 
talien par Paul Catrice. 
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considéré seulement comme complément du territoire national ci 
comme division de seconde classe dans l'expansion économique 
métropolitaine, est substitué par cette nouvelle interprétation un 
territoire qui prolonge, sans solution de continuité, le système dt 
territoire et des intérêts nationaux et demeure comme tel organi: 
quement adhérent à la vie nationale, 

La politique coloniale monte donc vraiment au plan impérial. Les 
terres d'outre-mer deviennent pour l'Italie partie intégrante, et non 
plus seulement accessoire, de la Péninsule et des îles. Et par con 
séquent leur gouvernement se caractérise seulement par une indis 
cation géographique et non plus par une indication de catégoriel 
Au lieu d’être, comme à son origine, proche du Ministère des Affais 
res étrangères, le nouveau Ministère italien des colonies se rappro: 
che du Ministère de l’intérieur, dont il se sépare d’ailleurs par 1? 
buts plus larges et plus divers, inhérents à la diversité des peuples 
et des coutumes dans les territoires qui relèvent de son administra: 
tion. 

La colonie est pour le fascisme un seuil de l'Italie, parce qu’elid 
est destinée à être peuplée des masses travailleuses italiennes qu. 
y transféreront définitivement leur vie et leurs intérêts, et non pa: 
seulement par une petite troupe de soldats fonctionnaires et colon! 
envoyés, selon les hasards de la carrière, pour encadrer politique 
ment les masses indigènes. 

Avec cet aspect et cette fonction, les territoires italiens d'outtà 
mer prennent une physionomie originale dans le système des pos: 
sessions coloniales du monde. C’est l'empire du peuple italien qu 
se forme ainsi son plus haut motif de légitimité. 

Une application directe de ces principes se trouve dans l’ensem 
- ble des dispositions que le Conseil des Ministres a adoptées pou 
la Libye. Ces dispositions se répartissent en deux ordres : la nou 
velle organisation administrative du territoire et la protection et I! 
collaboration offertes aux indigènes. 

Le territoire côtier de la Libye, unifiée déjà en une seule coloni 
par la réforme du 1°” juillet 1935, est divisé en quatre province! 
administrées par des préfets. Même au point de vue de l’organisz 
tion administrative, la Libye, territoire d'avant-garde géographiqu 
et culturel dans le système impérial italien, est donc rapprochée d 
litalie. Nous ne parlons pas d’assimilation comme entre la Franc 
et l’Algérie. Tout doit progresser pas à pas. Un grand pas a ét 
fait avec la nouvelle organisation, qui représente une projectiot 
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us directe du système de gouvernement de la Péninsule et éiève 
es peuples indigènes au plan de la dignité impériale. 

| Avec la nouvelle structure, l’évolution culturelle des quatre pro- 
‘inces libyennes pourra s’accomplir plus rapidement et plus con- 
ormément aux directives italiennes. Tel fut déjà le cours de l’his- 
oire de la colonisation romaine. [1 recommence avec la Rome mus- 
olinienne. 


IV. — Le Proche-Orient 


L'action politique, la propagande, l'influence culturelle 
le l'Italie s'exercent de plus en plus dans tout le monde 
néditerranéen et musulman : Méditerranée, mer Rouge, 
Proche-Orient, Afrique du Nord, ce sont là bien, semble- 
-il, les buts dominants de la politique extérieure de 
Mussolini : le Duce se révèle bien ainsi un continuateur 
le l’œuvre des Empereurs romains et il reprend aussi la 
olitique d'expansion d’un de ses prédécesseurs, si décrié 
ar lui, Crispi. 

Les divers documents dont nous publions la traduction 
ans ce dossier sont assez suggestifs par eux-mêmes : 
ous donnerons ici simplement quelques références ou 
uelques citations documentaires. 


A) DÉCLARATIONS 
pu MINISTRE DÉS AFFAIRES ÉTRANGÈRES D'ITALIE 
EN 1932 


Discours de M.Grandi, ministre des Affaires étrangères 
Italie, aujourd’hui ambassadeur d'Italie à Londres, à la 
hambre des députés, le 20 mars 1932. 


Le Gouvernement fasciste, pour contribuer à l'établissement et à 
consolidation d’un juste équilibre et d’une atmosphère de con- 
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fiance réciproque entre les différents États et les différentes colonies 

dela mer Rouge ainsi que pour favoriser le développement paciä: 
que, économique et commercial de notre colonie d’ Érythrée, a déià 
depuis quelque temps suivi une politique active d'amitié et de cell 
aboration avec les pays de la côte arabique de la mer Rouge où 
lItalie à d'importants intérêts. 


Puis après avoir parlé des relations de l'Italie avec la 
Hedjaz et après avoir traité de l'indépendance de l’Irak et 
du traité anglo-irakien de 1930, le ministre conclut ainsi 
son discours : 


Je souhaite aussi que la collaboration économique italo-irakienné 
influe favorablement sur une connaissance meilleure de l'Italie 
dans tous les pays arabes qui gravitent autour de la Méditerranée 
orientale. Aucun intérêt opposé n'existe entre l’Italie et les pays 
arabes de ia Méditerranée orientale. Au contraire, l'Italie a toujours 
suivi avec sympathie le développement croissant de ces jeunée 
nations, et a été la première à se rendre compte de la force histori: 
que qui pousse inéluctablement les États arabes des bornes orientai 
les de 14 Méditerranée, qui ne sont pas encore indépendants, à Ia 
conquête de leur souveraineté pleine et effective. 

Nous sommes certains que, une fois parvenus à cette réalité his: 
torique, nos commerces déjà florissants recevront un plus grané 
développement et que les conditions les meilleures pour une colla 
boration économique, politique et culturelle toujours plus dévelop: 
pée pourront dans l'intérêt commun s'établir avec plus de facilité. 


B) DÉCLARATIONS 
DU MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES D'ITALIE 


EN 1937 


Discours du Comte Ciano, ministre des Affaires étram 
gères, à la Chambre des députés, le 13 mai 1937 : 
Albanie. 


La récente visite que j'ai faite en Albanie m'a permis non seule: 
ment de constater avec intérêt et joie la marche rapide de ce pay: 


X 
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ns la voie du progrès, mais encore d'apprécier la profondeur et la 
cérité des sentiments qui unissent à nous le peuple albanais, qui 
5t toujours montré un État ami fidèle, même et spécialement 
as les heures difficiles. 


Hrquie. 


\vec la Turquie, après les conversations de Milan, nos relations 
sont développées dans une atmosphère de cordialité qui avait 
1à été consacrée par le traité italo-turc du 30 mars 1928 et que 
iles des discussions stériles et non spontanées avaient obscurcie. 
n peut affirmer avec satisfaction que, après de franches explica- 
ns, des sentiments stables de confiance réciproque seront établis 
tre l’Italie et la Turquie et les questions encore en suspens trou- 
ront bientôt leur solution. 


utres pays musulmans. 


Notre politique amicale vis-à-vis du monde arabo-musulman a 
Sormais une longue et solide tradition. Outre que cela répond à 
| sentiment sincère et profond, c’est pour nous une nécessité 
turelle de maintenir les meilleures relations avec les peuples ara- 
s, qui ont contribué par une activité intense et féconde au déve- 
pement de la vie méditerranéenne. Après la conquête de l'Em- 
re une telle nécessité est encore plus fortement sentie lorsqu'on 
nsidère le nombre des musulmans qui habitent en Afrique ita- 
nne et quand l’on considère que les pays qui entourent nos pos- 
sions et ceux qui environnent la mer Rouge sont musulmans. 
Ce sont là les seules raisons, intimes et évidentes, de notre poli- 
ue islamique, dans laquelle il est inutile de chercher, comme l’on 
enté de le faire, des éléments de troubles menaçants et de jalou- 
vis-à-vis des autres possessions. À celui qui affirmerait que cette 
rdialité dans nos rapports avec les Arabes constitue de notre part 
manquement à la solidarité internationale, l’on pourrait répondre 
e bien d’autres manquements à la solidarité internationale ont 
faits par certains pays d'Occident lorsque, pour défendre un 
ime esclavagiste, ils se sont coalisés contre la civilisation de 
me. 

Nous avons dans les pays arabes de la Méditerranée et de la mer. 
uge des amis sincères et précieux que nous nous efforcerons 
ider expressément et qui ont eu une preuve concrète de notre 
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amitié durant la visite du Duce en Libye. Chaque jour, des terf 
les plus lointaines, nous arrivent des témoignages de l'impressiél 
produite par cet événement dans tout le monde islamique qui 
selon ses traditions, a aimé dans Île Duce la sagesse de Phomi 
d'État unie à l'élan du condottiere. l 
| 


Égypte. 


Dans notre activité quotidienne sont bien fréquentes les attesti 
tions de notre active compréhension des nécessités et des légitime 
aspirations des nations arabes : c'était encore hier l’adhésion, qh 
ne fut pas marchandée, de l'Italie aux demandes égyptiennes relsi 
ves à l'abolition du régime capitulaire. Nous sommes sûrs que V'ÉE 
égyptien, en appréciant la confiance que nous avons témoignée € 
lui et en son avenir, veillera, en exerçant les nouvelles prérogative 
de sa souveraineté, à faciliter et à garantir l'œuvre de la florissan: 
et nombreuse collectivité italienne, qui a donné depuis de no 
breuses années une incomparable contribution au progrès et a 
bien-être du pays. 


C) L'EMPRISE ITALIENNE DANS LE PROCHE-ORIENT 


D'un article d'André Pabert : « L'Italie et les trouble 
de Palestine », Marianne, 27 octobre 1937. 


L'’effort de pénétration entrepris par les Italiens dans tous 1 
pays arabes, mais, notamment, dans les pays riverains de la Méd 
terranée, Syrie et Palestine, a été extrêmement puissant, et ses tr 
ces sont faciles à discerner. 

Les investissements des capitaux d’abord. Une promenade dans 
centre de Jérusalem suffit pour apercevoir que certains des bu 
dings les plus modernes et les plus imposants appartiennent à 
grande société d'assurances de Trieste, « Assicurazioni generali 
Dans le domaine du crédit également, le Banco di Roma dépas 
de beaucoup toutes les autres banques étrangères. Fait curieu 
depuis l'an dern'er, en Palestine, toutes les sociétés italiennes do 
les papiers d’affaires étaient rédigés en italien, anglais, arabe 
hébreu, ont supprimé les textes hébreu et anglais. 

Les lignes de navigation italiennes envoient dans les ports « 
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>roche-Orient des paquebots de luxe, flambant neufs — avec les- 
quels les pauvres vieux bateaux de nos Messageries ont bien du 
nal à lutter tout en pratiquant les tarifs les plus bas de toutes les 
ignes : très nettement des prix de dumping. Des réductions 
mportantes sont d’ailleurs consenties aux voyageurs arabes sous 
ous les prétextes et, notamment, pour des excursions collectives en 
falie. 

Enfin, les Italiens recueillent dans leurs universités des centaines 
l'étudiants arabes, qui, non seulement sont dispensés de tous frais 
l'étude, mais bénéficient presque toujours de bourses d’entretien. 


D) LA LUTTE ANGLO ITALIENNE 
POUR L'ORIENT ARABE 


: Extrait d'un article de A. Yanovsky dans les Zzvestia 
Moscou) du 28 août 1937 (traduit par le Pu/letin de docu- 
nentation coloniale, Paris). 


La puissance internationale de l'Angleterre et l’unité de son 
#mpire dépendent, dans une grande mesure, de ses positions dans 
3s pays arabes. Cette circonstance est la principale cause de cet 
xceptionnel intérêt que l'Italie fasciste manifeste pour l'Orient 
rabe. Rome, bien entendu, ne peut même pas rêver prendre, dans 
putes ces positions-clefs du monde, la place que l'Angleterre a 
éussi à occuper. Mais Rome compte ébranler, par des intrigues 
ncessantes et une habile propagande, les positions de la rivale et, 
jar cela même, affaiblir sa puissance dans la Méditerranée orien- 
ale. L'Italie fasciste, pour des raisons financières, est dans une 
npossibilité absolue de suivre le programme britannique d’arme- 
nents. Elle espère obtenir une petite compensation pour cette iné- 
itable infériorité, au moyen du travail politique souterrain et de 
oups à porter aux points les plus vulnérables de son adversaire. 
Les tendances qui prédominent dans les pays arabes sont deve- 
ües une des cartes les plus importantes dans le jeu de hasard que 
nène actuellement l'Italie. Daus ces conditions-là, les deux puis- 
ances ont cru nécessaire de reviser, dans une certaine mesure, 
sur politique vis-à-vis de l'Orient arabe. Sans renoncer au système 
’asservissement direct, elles se sont mises à appliquer, en même 
emps, la méthode de transaction avec les cercles dirigeants arabes 
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et font tout pour mettre en avant leurs sentiments d'amitié pour les} 
musulmans. Le passage de l'Angleterre de sa domination nom! 
déguisée en Égypte a un accord d’alliance avec ce pays, et la pro-! 
clamation de Mussolini, protecteur de l'Islam. sont des phénomè»| 
nes qui, en dernier lieu, ont les mêmes racines. | 
L'Italie fasciste a dû changer radicalement sa politique musuis} 
mane. 3 | 


Æ) LA PROPAGANDE ITALIENNE DANS LE PROCHE-ORIEN'! 


A de nombreuses reprisesle gouvernement britannique! 
protesta auprès de l'Italie contre l’intense propagande: 
antibritannique qu’elle faisait dans le Proche-Orient, en! 
particulier en Palestine : la presse anglaise a souvent} 
accusé l'Italie d’être directement responsable des troubles: 
arabes en Palestine. Une des principales manifestations de: 
cette propagande italienne fut les émissions radiophoni-- 
ques en langue arabe du poste de Bari. 


Déclarations de M. Eden, secrétaire d'État aux Affaires: 
étrangères, à la Chambre des Communes, le 20 décembre: 


1937 : | 


À la suite de la réception de certains rapports sur la propagande: 
italienne dans le Proche ct le Moyen-Orient, j'ai récemment informé 
l'ambassadeur d'Italie que le gouvernement britannique était par! 
faitement au courant de cette propagande, et j'ai ajouté que, s’il 
n’y était pas mis fin, il serait impossible de créer l'atmosphèret 
nécessaire à la continuation de conversations fructueuses destinées 
à améliorer nos relations mutuelles. 


Commentaires du Vews Chronicle, 21 décembre 1937: 


Cette vague de mensonges empoisonnés menace directement ja: 
paix du monde. Elle ne sert aucunement les habitants de la Paless 
tine et n'apporte de contribution qu’à l'impérialisme italien. Beau- 
coup de gens pensent que le gouvernement britannique a été tropl 
longtemps tolérant. La propagande est une arme que nous poui 
vons nous aussi employer, et nous pourrions nous en servir, nom 
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seulement dans les colonies italiennes, mais aussi auprès du 
ple italien si mal informé. 


(Voir plusieurs extraits de la presse italienne au sujet 
: ces discussions dans le Bulletin périodique de la presse 
wienne (Paris), janvier 1938, pp.11-12). 


Ls Æ) L'ACCORD ANGLO-ITALIEN D'AVRIL 1938 

Le 16 avril 1938 fut signé à Rome l'accord anglo-italien 
ii entrera en vigueur seulement après la solution de la 
1estion espagnole. 

Ce traité, qui comprend un protocole, huit annexes 
iatre échanges de notes, un accord de bon voisinage, et 
li est accompagné de deux déclarations faites au gouver- 
ment égyptien, concerne pour la plus grande part le 
oche-Orient. En voici les principales dispositions : 


1° Dans le protocole, après diverses dispositions concer- 
nt les annexes, les deux gouvernements conviennent 
-ngager des négociations pour délimiter les frontières 
tre le Soudan anglo-égyptien, le Kenya et la Somalie 
itannique d’une part, et l'Afrique orientale italienne, 
tutre part; pour définir les intérêts respectifs de l’An- 
terre et de l'Italie dans leurs territoires coloniaux et 
iblir des relations entre ces colonies ; pour engager des 
gociations commerciales entre l'Afrique orientale 
lienne et l'Angleterre ainsi que ses colonies. 


2° Annexe 1 — 


€ gouvernement du Royaume-Uni et le gouvernement italien 
ffirment par le présent acte la déclaration signée à Rome, le 
invier 1937, concernant la Méditerranée, et les notes échangées 
re les deux gouvernements le 31 décembre 1936, concernant le . 
uw quo dans la Méditerranée orientale. 


2 Annexe IT — Accord relatif à l'échange d’informa- 
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| 
tions militaires concernant les possessions d'outre-m& 
de l'Angleterre et de l'Italie en Méditerranée et en me 
Rouge et concernant les territoires africains. 
4° Annexe IIT — Accord concernant certaines région: 
du Moyen-Orient. Cet accord vise à affermir et à faim 
respecter l'indépendance complète de l'Arabie saoudienme 
(Hedjaz) et du Yémen; il affirme la reconnaissance pa 
l'Italie des intérêts britanniques en Arabie. 


5° Annexe IV — Déclaration relative à la propa 
gande : 


Les deux gouvernements saisissent avec satisfaction l’occasic 
que leur fournit la présente circonstance d’affirmer leur accord su 
‘ce point : que toute tentative, de la part de l’un d’eux, d'employy 
les méthodes de primauté ou de propagande à sa disposition € 
vue de porter préjudice aux intérêts de l’autre serait incompatib: 
avec les bonnes relations que le présent accord tend à mainteni 
et à établir entre les deux gouvernements et les peuples de leu: 

possessions respectives. 


6 Annexe V — Lac Tsana. 


Le gouvernement italien est pleinement convaincu de ses oblig 
tions envers le Royaume-Uni dans la question du Lac Tsana 
n’a pas la moindre intention de les ignorer ou de les répudie 
{Déclaration communiquée au gouvernement égyptien.) 


7° Canal de Suez. 


Le gouvernement italien et le gouvernement du Royaume-U 
confirment par les présentes leur intention de toujours respect: 
et observer les dispositions de la Convention signée à Constani 
nople le 29 octobre 1888, qui garantit en tout temps et pour tout 
les puissances le libre usage du Canal de Suez. (Déclaration con 
muniquée au gouvernement égyptien.) 


8 Accord de bon voisinage entre le Soudan. angli 
égyptien, le Kenya et la Somalie britannique d’ur 
part, l’Afrique Orientale italienne d'autre part. 
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V. — Les intérêts italiens en Arabie 


| En 1934 une guerre mit aux prises dans la péninsule 
‘abique l'Arabie saoudienne ou Hedjaz et le Yémen; 

ais au-delà de ce conflit, beaucoup virent la rivalité 
nplacable de l'Angleterre et de l'Italie. 

L'Italie a de grands intérêts et plus encore d'ambitions 
1 Arabie. L'article suivant, publié à l’occasion de la 
uerre d'Arabie par M. Ge Meyer, correspondant 
ù Zemps et du Petit Parisien en Égypte, dans le Petit 
'arisien du 2 juin 1934, en donne un exposé précis (1). Il 
e faut pas oublier pourtant que, depuis la publication de 
st article, l’Italie s’est installée en Ethiopie et qu'elle 
nvoite donc avec plus d’ambition encore qu'il ya qe 
‘e ans l’autre rive de la mer Rouge. 


Dans le problème complexe et délicat que soulève, au sein des 
ilieux étrangers qui ont en Orient des intérêts considérables, le 
inflit d'Arabie, il est, à côté des intérêts britanniques qu’il appa- 
ît susceptible d’affecter [...] un certain nombre d’autres questions, 
jaiement importantes, qui touchent la politique orientale des 
vers pays européens pour lesquels la parfaite sécurité des liaisons 
:rs l'Asie ou l'Afrique Orientale constitue une nécessité primor- 
ale. Au nombre de ces questions, la position de l'Italie en mer 
ouge et les efforts récents faits par ses dirigeants pour créer, au 
‘ofit de leur pays, une zone d'influence au Yémen, en face de 
irythrée, méritent de retenir l'attention. 

Amené durant la guerre italo-turque à prendre contact avec le 
émen, le gouvernement de Rome crut, à ce moment, utile de 
ire alliance avec l’émir de l’Assir, Saïd el Idrissi; mais ce dernier 
t battu par les troupes de l'iman Yéhia, resté fidèle au sultan de 
onstantinople, tandis que la flotte italienne faisait dans la mer 
ouge le blocus des côtes du Yémen. 


QG) Sous le titre : « La guerre d'Arabie. Les intérêts français et 
iliens en mer Rouge. » Nous ne donnons que la première partie 
cet articie. 
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Trois ans plus tard, durant la guerre mondiale, les Italiens “ 
rent de nouveau en aide aux ldrissis de l’Assir qui luttaient p9! 
leur indépendance. | 

La politique orientale du gouvernement de Rome ne se bof! 
pas à soutenir les intérêts des populations de l’Assir; elle entra € 
contact plus étroit avec le Yémen et, première puissance à recôt 
naître de jure l'indépendance complète et absolue de ce pays, el 
- signa, le 2 septembre 1926, avec le souverain, l’iman Yéhia;l 
traité de Sanaa dont certaines clauses favorisaient l'importation x 
matériel industriel et prévoyaient l'envoi dans la péninsule d’un 
mission scientifique italienne. Il ne semble pas que ce traité & 
apporté à l'Italie les avantages qu’elle escomptait [...]. 

En conflit latent avec l'Angleterre, l’iman Yéhia n’entra, en fa: 
en relations diplomatiques régulières qu'avec la Turquie | 
PU.R.S.S., qui dépêcha à Sanaa et à Hodeida une mission comm 
ciale en 1920. | 

Certains organes britanniques ont insinué ces jours derniers q} 
l'Italie, dans un dessein d'expansion politique, aurait dans le ca 
flit actuel une responszbilité directe et que son influence s. 
Yiman Yéhia aurait contribué au déclenchement des hostilités. 

Une telle appréciation est exagérée. Que l'Italie ait tendu & 
efforts, au cours de ces dernières décades, à attirer l'iman Yéfl 
dans la sphère d’influence italienne, qu’elle ait entretenu avec! 
Yémen des relations amicales en se donnant pour tâche de | 
développer par un contact plus étroit avec ce pays, le fait n’est FI 
niable et n’a rien que de très naturel. Les Italiens ont en face 


Yémen une colonie, l'Erythrée, qui a tout à gagner à entreter 


des rapports de plus en plus fréquents avec les pays situés sur! 
rive asiatique. Il est normal également que, fidèle à la politiq 
d'expansion: coloniale vers l'Orient, préconisée récemment 53: 
ambages par M. Mussolini, le cabinet de Rome se soit efforcé | 
développer avec le Vémen, pays d'avenir, inexploité jusqu’à 
jour, une amitié susceptible de devénir féconde un jour prochai 


VI. — Italie et Japon 


Nous avons déjà donné dans notre étude sur « Za po 
tique orientale et africaine de l'Italie » (Vie intellectuel! 
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25 octobre 1935, pp. 269-308, v.en particulier pp. 274-280) 
quelques indications et quelques documents sur l'attitude 
politique et culturelle de l'Italie fasciste vis-à-vis de 
l’'Extrême-Orient (1). La politique « réaliste » et empi- 
riste de l'Italie l’entraine, comme à propos de l'Autriche, 
à des volte-face radicales et inattendues. Il y a quatre 
ans, dans un article du Æ0po/0 d'Jtalia (intitulé ÆEstremo 


impérialiste » et — c'était au temps de sa conception dü 
Pacte à quatre — il faisait appel à la collaboraïion politi- 
que des grandes puissances d'Occident pour résister au 


une âpre concurrence sur tous les marchés du monde ». 
Quel chemin parcouru jusqu'à l'adhésion de l'Italie au 
pacte germano-nippon, et d’ailleurs, malgré la signature 
de ce pacte, l'Italie, tout comme l'Allemagne, continua 


Peftaine assistance, même militaire, à la Chine. 


| A) TENSION ITALO-JAPONAISE A PROPOS DE L'ÉTHIOPIE 
| 
De la fin de 1933 au milieu de 1935 les rapports de l’Ita- 
lie et du Japon avaient été très tendus : l'occasion de la 
brouille fut l’annonce de l'octroi par l'Éthiopie au Japon 
d’une importante concession pour la culture du coton. 
On sait maintenant que dès alors l'Italie était résolue à la 
conquête de l'Éthiopie et on comprend mieux à présent 
pourquoi la réaction de l'Italie fut si âprement vive. La 
presse italienne et même mondiale publia les nouvellesles 
plus alarmantes sur l'invasion japonaise en Éthiopie et 


(1) Voir aussi un article « L’Italia e PEstremo Oriente », dans le 
Bolletino dell Iststuto italiano per il medio ed Esiremo Oriente, 


novembre 1935, pp. 448-452. Cet article, par le comte Volpe di 


Mirusata, traite principalement des relations économiques 
(2) Cet article était comme ja conclusion de toute la campagne 
anti-nippone de la presse italienne que nous signalons plus loin. 


Ortente, le 17 janvier 1934) (2). M. Mussolini disait que le 
Japon se trouvait dans une période de « dynamisme 


péril jaune « qui n’est pas d’ordre politico-militaire, mais 


longtemps, jusqu'aux tout derniers jours dejuin 1938 une 


x 


Der 
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certains parlaient même déjà de colonisation de l'Afiie 
que par le Japon. Le Popolo di Roma du 29 novembre 192 24 
dénonçait le péril jaune et voyait dans le Japon le vérita! 
ble vainqueur de demain :le Corrtere della Sera parlait 
d’une forme nouvelle d'agression économique ; dans u# 
discours au Conseil national des corporations, Mussolini 
expose la thèse qu’il reprendra dans son article du pole 
d'Italia. Au début de 1934, le Duce reçoit à Rome 
ministre des Affaires étrangères de l'U.R.S.S., M. Litvinof 
et envisage, dit-on, avec lui les moyens de résister à 
l'impérialisme japonais, Le Messaggero écrivait en 1938 
que « l’hostihté du Japon contre l'Italie date de longs 
temps... Le Japon ne pouvait se désintéresser du sort Gé 
l'Ethiopie pour des raisons commerciales et économiques 
d’abord. Les Japonais ne veulent pas perdre l'occasion dé 
placer du matériel de guerre, D'autre part, le Japon 
déclaré que toute intervention en faveur de l'Éthiopie 
augmenterait le prestige du gouvernement de Tokic 
‘auprès des peuples noirs et asiatiques». Le journal romain 
entend montrer, par des citations japonaises, que le Japo 
veut établir sa suprématie dans le monde et il conclut : 
« C'est le problème grandiose, imposant, presque apoca:i 
lyptique dans lequel vient s’encadrer le conflit entre l’ Ita: 
lie et l'Ét hiopie. » 

Du côté japonais, l'attitude de l'Italie provoquait uné 
réaction aussi forte : des manifestations anti italienne» 
étaient. organisées dans les grandes villes ; après la publi 
cation de l’article de Mussolini dans le Popo/o d'Italia 
l'ambassadeur du Japon à Rome faisait une démarch4 
officielle de protestation et affirmait que son pays n'avaii 
aucune visée en Éthiopie mais ne pouvait se désintéres: 
ser de son sort. En juillet 1935, une personnalité japor 
naise à Paris déclarait : | 


Pour toute excuse, M. Mussolini parle de la nécessité de s6 
défendre, entre nations blanches, devant le péril jaune, Si vou: 
me permettez de vous le dire, de mon point de vue extra- européen 


l'action de lltalie ne peut qu'augmenter la confusion qui existé 
| 
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tuellement en Europe. Au lieu de préconiser un rapprochement 
tre l'Orient et l'Occident, M. Mussolini semble vouloir créer un 
tagonisme entre les deux, simplement au nom de ses intérêts, 
il prend le Japon pour bouc émissaire; d’autre part, ses actes 
uvent avoir des conséquences graves et affaiblir l’Europe. Tous 
._ impérialismes, quels qu'ils soient, sont à repousser si nous 
ulons aller vers un progrès dans ide mondiale (1). Celui de : 
Mussolini pourrait, en réaction, créer un impérialisme contraire. 
péril jaune est un mythe, et rien, dans la réalité, ne permet de 
ire à son existence. Que M. Mussolini ne l’oblige pas à se créer 
à lutter contre le péril blanc (dans La Nouvelle Dépêche, Paris, 
juillet 1935.) 


Le choc d'impérialismes aussi entreprenants pouvait 
re craindre les pires conséquences (2). Subitement les 
oses s’apaisent : le gouvernement japonais, au mois 
oût 1935, dément formellement qu'il veuille fournir 
s armes à l'Ethiopie et la presse italienne, changeant 
mplétement d’'attitude, déclare que « l'Italie saura à 
venir reconnaître comme ses amies les nations qui lui 
ont donné des preuves de sympathie pendant l'affaire 
liopienne ». 


B) RAPPROCHEMENT 


Nous assistons alors à un rapprochement de plus en 
s étroit entre les deux pays et l'on pourrait citer de 
‘eux articles qui exaltent réciproquement la grandeur 
itique et la richesse culturelle de l'Italie et du Japon. 
ze rapprochement est, en effet, aussi considérable et 
ne d’attention dans les deux domaines politique et cul- 
el : au point de vue politique la signature du pacte 
icommuniste germano-italo-nippon, accompagné, dit- 


) Cette phrase est d’une actualité assez ironique pour le Japon. 
) Sur cette étape, voir, outre les articles déjà cités, les articles 
informations du Temps, 30 novembre 1933, 18 et 21 janvier, 
vrier, 13 mai 1934, 12 août 1035, le Journal'des Débats, 22 juillet 
, L'Écho de Paris, 23 juillet 1935, etc. 
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on, de certains traités secrets a été assez caractéristiqul 
L'Italie a reconnu l'État du Mandchoukouo, le Japon 
reconnu l’Empire italien d' Éthiopie et le gouvernemé#f 

Franco en Espagne. Dans un article du ?%polo d’Jtalsia à 
1° décembre 1937, M. Mussolini concluait à l'invuinérak 
lité du Japon en Extrême Orient et conseillait à la Chi 
de s'entendre directement avec le Japon car « le sont 
canon sera toujours plus fort que les ordres du jour 1 
Genève ». Il semble que l’onen soit arrivé, tacitement t 
effectivement, à une sorte de partage d'influence : 


Japon dominera en Extrême Orient, l'Italie en Méditt 
ranée. 


C) RELATIONS CULTURELLES 


Quelques manifestations, moins sensationnelles sa 
doute mais non moins importantes peut-être, ont mi: 
qué les relations culturelles italo-japonaises : dans 5 
discours au Congrès des étudiants orientaux, à Ron 
M. Mussolini avait exprimé nettement les aspirations u 
versalistes de la Rome fasciste : 


Aujourd’hui Rome et la Méditerranée, avec la renaissance 
ciste, se préparent à reprendre leur fonction unificatrice. C’est pl 
ce motif que l’Italie nouvelle vous a convoqués. Deux fois déjà, 
cours de crises mortelles, la civilisation du monde a été sau 
par la collaboration de l'Orient et de Rome. Aujourd’hui, plon 
dans la crise de tout un système d'institutions et d'idées qui m 
plus d'âme, qui pèsent sur les hommes et les paralysent, nous | 
sons dans ce souvenir l’espoir de pouvoir reprendre la tradf 
commune et millénaire de notre collaboration. 


D) LA MISSION UNIVERSELLE DE L'ITALIE ET DU JAI 


Le correspondant romain du 7emps (6 février 19 
._ sous le titre : « Rome, synthèse d'Orient et d’Occider 
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! bien exposé la doctrine faciste sur la mission univer- 
elle de la Rome moderne : 


A bien peser d’ailleurs les passages des discours et articles du 
Duce relatifs à la question de l'Asie, il semble que sa pensée soit 
: suivante : il existe en fait une menace de heurt entre l'Orient, 

irigé par le Japon, et l'Occident, anarchique et incohérent; cette 
nénace peut être évitée, si les peuples d'Occident s'unissent d’a- 
ord, établissent ensuite les contacts et les rapprochements néces- 
aires avec l'Asie, et Rome seule est capable d'assumer la direction 
le cette entreprise de collaboration sur le terrain intellectuel, poli- 
ique et économique. 

En fait, au lendemain même de l'échange de vues, qui a eu lieu 
ntre l'ambassadeur du Japon et M. Mussolini, c'est sur cette idée 
winsiste le Popolo d'Italia. Le journal de M. Mussolini entend 
lémontrer en un long éditorial les raisons de la mission de Rome : 
aisons physiques presque tenant à son « potentiel » spirituel élevé, 
aisons de « localisation » géographique, souvent évoquées ; raisons 
iistoriques, enfin, venant du rôle joué par elle tout le Jong de 
’histoire. à 

| I n’est pas sans intérêt de citer le passage dans lequel l’auteur 
aet en relief la prodigieuse faculté de synthèse de Rome. Il écrit 
n substance : « Rome en tant que synthèse éternelle de forme et 
le contenu renouvelle, dans le cours de l’histoire, le processus cen- 
rifuge de l’Idée, du dogme de la loi, du pouvoir. De Rome s’irradie, 
| travers les mille modes du commerce, de la science, de l’art, de 
a guerre, le Verbe, en tant que synthèse originelle des termes : 
ipposés. Dans le christianisme lui-même concourent en quelque 
orte des motifs philosophiques et religieux qui sont à la fois orien- 
aux et occidentaux; de l'Orient vient la renonciation spontanée 
ux biens terrestres, la mortification de la chair et le sacrifice accepté 
assivement; de marque occidentale sont au contraire l’apostolat 
e ia charité au bénéfice de nos semblables, le sacrifice actif dans 
a paix et dans la guerre. » 

Or, selon le Popolo d'Italia, seul le fascisme est l'héritier de cette 
radition de synthèse. En somme, l’idée qu’il défend est que le pro- 
ième asiatique ne met pas seulement en jeu des intérêts matériels 
rès précis tels que Îes concrétise le « péril japonais »; le probième 
e présente aussi, et peut-être essentiellement, comme une question 
urement spirituelle tenant à l’émulation des deux civilisations 
pposées. Devant cette situation, la Rome fasciste doit jouer un 


* 
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“rôle prépondérant, en tant que centre de pensée universelle. S 
l'idée qu’exprime le Popolo d'Italia est celle du chef du gouverrs ; 
ment italien, on peut dire que ie Duce songe, par-delà le caûrs 
européen, à une sorte de mission mondiale de la civilisation fa 1 
ciste qui doit sauver l'univers du chaos et maintenir à l’Occiden! 
sa suprématie spirituelle, en agissant sur l'Orient. te 

Ces aspirations se situent exactement sur le mêmi 
plan que celles du Japon, maïs il est bien curieux de note; 
que la rivalité politique ou économique ne s’est pa) 
transposée dans le domaine culturel. Les deux impéris 
lismes se rencontrent et collaborent. 

En 1933,lors du Congrès des étudiants orientaux : 
Rome, le gouvernement italien avait fondé un « Istitutt 
per il Medio ed Estremo Oriente » (61, via Montserrata 
Rome) qui, instrument d’études, était aussi un agent éi 
culture et de propagande italiennes dans le Moyen (Irai 
et Inde) et l'Extrême-Orient. 

A la suite du séjour en Italie de M. Kotaro Tanaks 
professeur de droit à l'Université de Kyoto, M. Y. Sugi 
mura, ambassadeur du Japon à Rome, a adressé à M 
Gentile, sénateur, président de l’Institut pour le Moye: 
et l’Extrême-Orient, la lettre suivante : 


. Je suis particulièrement heureux du fait que M. Tanaka a: 
encore pu passer ici les journées inoubliables dans lesquelles son 
arrivées les nouvelles définitives de la grande victoire en Afriqu 
Orientale, victoire merveilleuse, qui est le fruit précieux de Îa cu 
ture fascsite. 

Grâce à la sympathique initiative que Votre Excellence a bie 
voulu prendre, l'œuvre des échanges culturels entre le Japon 
l’Italie a débuté d’une façon fort satisfaisante. C'est par cette ct 
laboration dans le domaine de la science et de l’art, c’est par i 
contact journalier entre les savants et les élites des deux nation: 
que de solides fondations sont jetées pour l'établissement entre ell! 
d’une entente économique toujours plus féconde de bien à l’ava: 
tage de l'une et de l’autre ainsi.que de toutes les autres. 

&:11 ne faut pas oublier que la largeur de vues et la profondeur d: 
pensées qui caractérisent notre œuvre ont Îeurs origines dans 
meilleures traditions que possède le monde. Dans le passé, : 


\ 
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ffet, VItalie formait le centre de la civilisation de la Méditerranée 
’où sont issues toutes les civilisations orientales, et la civilisation 
iponaise naissait d'une heureuse synthèse des civilisations orien- 
ales. Pour l'avenir, par sa situation géographique, par la supério- 
ité de sa race, l'Italie doit être considérée comme un trait d'union 
ntre l'Occident et l’Orient, et, par le rapide progrès qui le distin- 
ue des autres peuples asiatiques et par les qualités qui caractéri- 
ent son peuple, le Japon peut bien être appelé le pont reliant au- 
essus des mers l'Orient et l'Occident. 

Aussi le rapprochement des deux grandes nations est-il déjà ins- 
rit dans les destinées du monde. Le lien matériel que constitue 
ntre les deux pays ce produit du travail patient, en même temps 
ouple et fort, qu’est la soie, est le symbole du lien spirituel qui 
e manifeste de plus en plus entre les deux peuples sous la forme 
efforts tenaces faits pour arriver à une collaboration caractérisée 
n même temps par la finesse et par la vigueur. Ce rapprochement 
ontribue certainement à promouvoir le bien-être du monde et la 
aix universelle (1). 


CL 


. Italie et Japon se rencontrent donc dans cette aspira- 
ion à une mission culturelle dans le monde entier. La 
evue Ærance-Japon, publiée à Paris, a reproduit un arti- 
le de M. Takeshi Yanagisawa, poète et diplomate japo- 
lais, président de la Société de culture internationale à 
lokio. Nous y lisons : 


M.Mussolini, dans un discours récent, demandait pourquoi Rome 
ie pourrait redevenir, comme dans l'antiquité, un centre de civi- 
isation internationale et un trait d'union entre l'Orient et l’Occi- 
lent, grâce aux fascistes d’aujourd’hui. 11 nous semble que ie Duce 
le tient pas compte du fait que l'Orient s’est considérablement 
Jargi depuis l’antiquité. A notre avis ce lieu de rencontre, ce point 
lé contact doit être reporté beaucoup plus loin vers l'Est. C’est le 
apon qui est tout destiné à jouer ce rôle de creuset; c’est au Japon 
ue doit s’opérer cette fusion des deux civilisations qui se parta- 
‘ent Ie monde. C’est sa mission. 


(1) Cette lettre est publiée en français dans le n° de mars-avril 1936 
). 91), d’Asiatica, organe de l’Institut italien pour le Moyen et 
Extrême-Orient. 
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Æ£) L'ITALIE FASCISTE ET LE JAPON 
D'APRÈS UNE PERSONNALITÉ JAPONAISE 
Voici l'interview (1) parue dans le Messaggero (Romël 
25 septembre 1936) du baron Okura, très riche financien 
japonais qui venait de faire un séjour en Italie. 


Nous lui demandons si les échanges entre l'Italie et le Japon sc 
susceptibles de développements considérables : 

— Je ie crois, mais pas dans un avenir immédiat. Je parie de cé 
sujet en connaissance de cause. L'Italie souffre du manque de 
matières premières. Le Japon ressent intensément la même privai 
tion. Si nous avions des matières premières à échanger, un courant 
continu de trafic serait assuré entre les deux pays, malgré la grandé 
distance qui les sépare. Nous ne les avons pas et nous devons alors 
essayer de créer un commerce d’exportation de qualité : nous devons 
échanger des: choses de prix, même de petites choses, mais Îles: 
échanger en quantité telle que cela puisse alimenter un trafic mari: 
time régulier. Nous n'y parviendrons pas en un an ou deux : il y 
faut du temps, de l’habileté et de la persévérance. En attendant if 
convient de créer ce que j'appelle « l'ambiance de confiance », en 
nouant d’étroites relations culturelles. La culture et l’art sont des 
moyens miraculeux. Seuls la culture et l’art peuvent faire compren:i 
dre la base logique d’un peuple, c’est-à-dire le tout d'un peuple... 

Notre illustre interlocuteur conclut avec cet aphorisme de pui 
esprit fasciste : 

— Les hommes et les nations croissent et se fraient leur route à 
travers les difficultés. Il est nécessaire de heurter les difficultés et 
de les abattre. Qui les contourne, qui recule devant elles, ne com 
querra jamais une victoire honorable. 


Æ) LE PACTE ITALO GERMANO-NIPPON 


Cette amitié italo-japonaise a été de plus en plus en se 
développant jusqu’à la signature, le 6 novembre 1937, du 


(1) Traduite de l'italien par Paul Catrice. 
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‘otocole par lequel l'Italie adhère à l’accord contre l'In- 
rnationale communiste conclu le 25 novembre 1936 
itre l'Allemagne et le Japon. 

Le texte officiel de ce protocole déclare : 


Le gouvernement italien, le gouvernement du Reich allemand, 
gouvernement impérial du Japon, considérant que l’Internatio- 
le communiste continue à mettre constamment en danger le 
‘onde civilisé en Occident et en Orient, en y détruisant la paix et 
ordre ; 

Convaincus que seule une étroite collaboration entre les États 


liés pour le maintien de la paix et de l’ordre peut limiter et élimi- 
r ce danger... 


| Et l’on peut remarquer que le protocole est rédigé à 
: fois en italien, en japonais et en allemand, « chacun 
es textes étant considéré comme authentique », et qu’il 
st daté « du 6 novembre 1937, an XVI de l'ère fasciste 
ui correspond au 6 novembre de la XV® année de la 
ériode Showa ». 

! Dans son éditorial du 7 novembre 1937, le Popolo d’1- 
#lia, journal de Mussolini, commente la signature de ce 
rotocole et dit entre autres : 


Le Japon représente la force d’ordre en Extrême-Orient. La réalité 
es événements démontre que la puissance japonaise est la seule 
ui puisse endiguer {a pression bolcheviste dans ce lointain échi- 
uier. Sans ce barrage les armées rouges reprendraient vers les 
ners de Chine la route autrefois suivie par les cosaques tzaristes. 

Il n’est certes pas sans signification que le pacte de Rome unisse 
lans la lutte antibolcheviste trois nations jeunes; Italie, Allemagne 
t Japon représentent des forces neuves, des énergies solides et 
ésolues qui n’entendent pas subir l'influence bolche viste, 


G) NOUVELLES DÉCLARATIONS DU BARON OKURA 
SUR'L'AMITIÉ ITALO-JAPONAISE 


Quelques mois après, le baron Okura revenait à Rome 
n mission officielle d'étude et de propagande. Le 23 
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novembre 1937 il fournit. à l'Agence Stefani ces déclara 
tions reproduites dans la presse italienne : : 


11 a ajouté que l'Italie et le Japon, étant deux nations en pleii 
développement avec une forte natalité, doivent trouver pour cetté 
dernière des débouchés naturels dans l’agriculture et l’industrie! 
Mais pour l industrie, il faut des matières premières. De celles-ci! 
certaines peuvent être obtenues artificiellement, mais, pour Îles 
autres, il est nécessaire de se les procurer à l'étranger. Faisant 
allusion au conflit avec la Chine, le baron Okura a mis en reliet 
les buts poursuivis par la propagande antijaponaise, qui vise à 
exclure le Japon de cet immense marché voisin de ses territoires; 
soit en lui refusant l’achat des matières premières indispensables: 
soit en boycottant ses produits. A la fin de la conversation, venari 
à parler de son séjour actuel à Rome, le baron Okura a tenu à 
manifester sa satisfaction pour l'accueil qui lui à été réservé. Mon 
impression, a-t-il dit, peut se résumer ainsi : A Rome, je me sens 
comme chez moi. 


7) L'ITALIE VISE A JOUER EN EXTRÊÈME-ORIENT 
UN RÔLE TOUJOURS PLUS CONSIDÉRABLE 


Article, sous ce titre, du correspondant du 7emps à 
Rome, M. Paul Gentizon (Temps, 19 novembre 1937) : 


Les informations de Tokio selon lesquelles l'Italie et l'Allemagne 
envisageraient une coopération économique en Chine avec le Japon; 
sont relevées à Rome avec complaisance, sans toutefois faire l’objet 
d'aucune confirmation autorisée. 

Il est évident, en effet, que la situation en Extrême-Orient ne se 
prête pas encore à une immixtion facile de la part de puissances 
qui n’y possèdent pas d'intérêts primordiaux. Elle doit mûrir, avant 
que l’Italie et l'Allemagne puissent entrer en lice. Mais le fait n'en 
reste pas moins que les informations de Tokio envisagent une 
action qui coïncide, sur de nombreux points, avec la politique que 
Rome a déployée depuis une dizaine d'années en Extrême-Orient. 

Certes, les intérêts de l'Italie dans le continent jaune ne peuvent 
être comparés à ceux d’autres grandes puissances comme l’Angle- 
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terre, la France et les États-Unis. Mais, depuis le fscime, l'am- 


_pleur de l'effort italien s’est traduit en de nombreux domaines, 
dans de nombreuses initiatives. I] suffit, à cet égard, de citer le 
développement donné aux lignes de navigation entre Trieste et 
Shanghaï, la création de l'institut du Moyen et de l'Extrême-Orient, 
qui apparaît comme un organe propulseur de l'expansion culturelle 
et économique de l'Italie en Asie et, enfin, l'important appui finan- 
cier (15 millions de lire en quelques années) accordé par le gouver- 
nement fasciste aux missions catholiques italiennes en Chine. 

On sait, d’autre part, qu’en septembre 1934 le gouvernement ita- 
lien 2 transformé en ambassade sa légation à Pékin. L'Italie a donc 
tenté, dans le pays des Célestes, au cours de ces dernières années, 

un gros effort. En agissant comme elle le faisait, elle n’hésitait pas 
alors à s'élever contre les visées hégémoniques du Japon, jugées 
susceptibles de nuire à sa propre expansion. Aujourd’hui, les posi- 
tions sont complètement renversées. Après avoir approuvé la poli 
tique de l'empire du Soleil levant en Chine, l'Italie vient de signer 
avec lui un pacte anticommuniste établissant entre les deux pays 
une nouvelle collaboration. En ce faisant, l'Italie vise bien entendu 
non seulement à ne pas relâcher son effort, mais à le poursuivre, 
le développer, et finalement à profiter de la nouvelle situation pour 
jouer en Extrême-Orient un rôle plus considérable que jusqu’à ce 
jour. 
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VII. — Prestige de la Romanité 


A) LA « MoSfRA AUGUSTEA DELLA ROMANITA » 


Depuis le 23 septembre dernier est ouverte à Rome,, 
dans le palais des expositions de la Via Nazionale où 
avait eu lieu la fameuse Mostra Fascista, l'Exposition de: 
la Romanité. Organisée à l’occasion du deuxième millé-. 
naire de l’empereur Auguste (né le 23 septembre de l’an 
691 de Rome, 63 avant Jésus-Christ), l'Exposition s’inti-: 
tule : « Mostra Augustea della Romanita ». Son but offi-: 
ciel est de célébrer les grandeurs de l'antique Rome, et: 
en particulier de la Rome impériale, en exaltant le sou-: 
venir aussi bien de l’empereur Auguste, dont les statues: 
et les souvenirs remplissent la salle centrale de l’Exposi-: 
tion, que de son grand-oncle Jules César, « le plus grand! 
génie militaire de tous les temps »; la salle qui est consa-: 
crée à César « veut être une sévère et solennelle exalta-. 
tion du Dictateur, dont la figure reste isolée, sans égale: 
dans l’histoire romaine ». | 

Mais l'Exposition de la Romanité a aussi et peut-être: 
surtout un but politique, elle veut montrer en effet dans: 
l'Italie fasciste d'aujourd'hui l’héritière et la continua- 
trice de la Rome impériale, et en Mussolini le successeur: 
de César et d'Auguste. 


Rome se révéla toujours davantage, lit-on dans l'introduction du 
catalogue de l'Exposition, non seulement la synthèse admirable de: 
tout ce qui a été créé dans l'antiquité par les civilisations les plus: 
brillantes de la Méditerranée orientale et particulièrement par la 
civilisation grecque, mais elle fut elle-même créatrice d’une civili- 
sation supérieure qui sut adjoindre pour la première fois aux gran- 
des valeurs intellectuelles les caractères d’ordre, de discipline, d’é- 
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quité qui donnèrent au monde antique sa forme définitive et per. | 
mirent à ce grand patrimoine de culture de traverser les années 
difficiles des invasions barbares et de renaître dans l'Europe 
moderne. Et ceci, grâce surtout à l'héritier du même peuple romain, 
ressuscité au moment de la Renaissance comme le peuple domina- 
teur dans les sciences et dans les arts, et ensuite ressuscité dans 
les cent dernières années comme puissante unité politique : le peu- 
ple italien qui, au nom du fascisme, a créé, pour le bien non seu- 
lement de l'Italie, mais du monde entier, les règles de la nouvelle 
forme politique des peuples civilisés, et il est d'autant plus signifi- 
catif de commémorer aujourd’hui solennellement la mémoire du 
premier empereur romain que la dignité impériale vient d’être res- 
suscitée en notre Roi victorieux (p. 12). 

L'Exposition de la Romanité fut préparée de longue 
date par M. Giulio Giglioli, fondateur et directeur du 
Musée de l’Empire romain, avec la collaboration de l'Isti- 
tuto di Studi romani. M. Giglioli, ancien combattant, 
fasciste de la première heure, député au parlement ita- . 
lien, professeur à l’Université royale de Rome, membre 
de l’Académie des Lincei, président de l’Académie de 
Saint-Luc, est un spécialiste de l’histoire romaine et s’est 
consacré particulièrement à l'étude de l’art étrusque. Le 
Museo dell’ Impero romano contenait déjà de riches col- 
lections de l’histoire romaine. 

Dans un interview donnée à la Sfompa sera de Turin 
(11 juin 1936), M. Giglioli expose ainsi les buts de l’Ex- 
position : 

Cette manifestation doit avoir une très haute signification morale : 
l’exaltation de Rome qui eut la grandeur d’être la mère de toutes 
les nations civilisées. Comme l'Exposition de la Révolution fasciste, 
VExposition de la Romanité doit être une évocation puissante, un 
avertissement, un stimulant aux hautes pensées et aux nobles 
actions dignes du grand passé qui revit en elle... Une dernière par- 
tie consacrée à la renaissance de la Romanité dans le fascisme 
démontrera comment C’est seulement dans la nouvelle Italie qu’est 
ressuscitée la conscience de notre grandeur millénaire : car ce n’est 
pas seulement dans les symbo'es si vénérés de l'Italie fasciste, du 
faisceau du Licteur aux enseignes des Jeunes Fascistes, de la forma- 
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tion des nouvelles légions au salut romain, que revit le sens de: 
notre jeune Romanité, mais en quelque chose de plus profond el 
dé plus vivant, c’est-à-dire notre esprit renouvelé de nationalisme 
et notre incoercible énergie qui nous pousse à fonder des villes dark 
les marais et à fonder en terre africaine un nouvel empire de civi= 
‘ lisation et de paix. 


L'Exposition comprend trois parties : le déroulement! 
de l’histoire romaine depuis l’époque légendaire des ori- 
gines jusqu'aux invasions barbares; la renaissance et Îæ 
continuation de l'Empire romain dans l'Italie fasciste de 
Mussolini; la reconstitution des principales scènes et des 
plus beaux monuments de la vie publique et de la vie 
privée dans l’histoire romaine. Les savants organisateurs 
de l'Exposition n’ont pas eu pour but de rassembler de 
tous les musées du monde les souvenirs authentiques de 
l’histoire romaine; ils ont, désireux de constituer uw 
ensemble vivant, artistique et harmonieux, recueilli de 
partout des photographies, des moulages, des inscriptions: 
qui leur ont permis de présenter, avec toutes les possibi- 
tés de l’art muséographique moderne, la vie et la gran- 
deur de Rome. Un catalogue très copieux de 753 pages: 
et 160 reproductions photographiques (vendu 20 lires} 
- permet d’emporter de cet unique ensemble historique ux 
souvenir durable qui peut être un auxiliaire précieux 
pour l'étude de l’histoire romaine. 

Une partie de l'Exposition est consacrée aux débuts 
de l’histoire du christianisme dans l’Empire romain. On 
se souviendra peut-être que cette participation de l’his- 
toire chrétienne avait provoqué une protestation de l’Os- 
servatore romano, journal du Vatican. Le programme de 
l'Exposition avait annoncé en effet « une section de l'Ex- 
position consacrée à l'Église chrétienne des premiers siè- 
cles qui accomplit la conquête spirituelle du monde sous! 
la tutelle de l’Aigle [romaine] ». À cette interprétation 
déformée l'Osservatore romano avait répliqué : 


Sous la tutelle de l'Aigle?.. Aux premiers siècles? mais l'Église, 
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aux premiers siècles, c’est-à-dire de Néron à Dioclétien, a conquis 
spirituellement le monde « sous la serre » de l’Aigle et « malgré sa 
serre »; l’Aigle se trouvait aux fêtes sanguinaires, dans les cirques 
où sous sa tuiclle étaient donnés au peuple ces circenses durant 
lesquels les chrétiens étaient jetés comme « pains » aux bêtes. 


Et la note concluait que l’histoire véritable de l'Église 
aux premiers siècles doit rappeler les atroces condamna- 
tions, les instruments de torture, les noms des persécu- 
teurs, exalter les victimes et montrer comment la gloire 
de Rome tient non pas aux mérites des Césars, mais à 
Dieu et à l’ Église qui ont transformé Rome de matenelle 
en spirituelle et de passagère en éternelle. 

La leçon porta sans doute et la partie de l'Exposition 
consacrée à l’histoire de la Rome chrétienne (1) semble 
bien davantage conforme à ce que fut la réalité. Voici 
comment le catalogue de l'Exposition introduit cette sec- 
tion : 


La fonction providentielle que déjà, dès les IV* et V' siècles, saint 
Augustin et saint Léon le Grand attribuaient à l'Empire dans la 
diffusion du christianisme, et que Dante rappelle dans le poëme de 
Justinien, nous a conseillé de consacrer une salle de l'Exposition à 
la vie du christianisme durant l’Empire. Si le gouvernement impé- 
rial et les princes même les plus sages, comme Trajan et Marc- 
Aurèle, ont considéré pendant trois siècles la foi chrétienne et sa 
propagande comme un des maux les plus pernicieux pour P'État 
romain et qu’ils devaient la combattre et l’anéantir avec la plus 
grande énergie pour le salut de l'État, les chrétiens de leur côté 
tout en se refusant énergiquement et jusqu’à la mort à tout acte de 
culte envers l'Empereur et envers les dieux du paganisme, ont 
joutefois toujours reconnu dans le souverain et les magistrats l’au- 
orité qui leur était confiée par Dieu pour le gouvernement tem- 
porel. Comme en témoignage Tertullien, ils ont prié pour l’'Empe- 
eur et pour l'Empire même dans les périodes de la plus violente 
persécution. 


(1) En voir une description dans Îa Wie catholique du 27 novem- 
pre 1937. 
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qui était alors conquis par Rome l'instrument placé par la Proviÿ 
dence pour sa plus facile et plus rapide diffusion; et il a troué 
aussi dans l'organisation politique et administrative de lEtæ 
romain le cadie de son organisation hiérarchique. Pierre, vicaire du 
Christ, est venu mourir à Rome et il en a raffermi et consacré poli 
toujours la primauté : primauté religieuse qui s'est substituée à #4 
primauté politique quand celle-ci a disparu avec la chute de l’'Em: 
pire. Les Évêques ont établi leur siège dans les centres municipaux 
- romains et ont organisé leur juridiction sur la base territoriale dé 
ceux-ci; de même les primats provinciaux ont suivi l’organisation 
provinciale romaine. Le Christianisme et la Romanité ont fini pas 
constituer, à la fin de l'Empire, le seul élément de résistance contre 
la pression des Barbares, et ceux-ci, lorsqu'ils ont embrassé la fo: 
du Christianisme, ont recueilli plus facilement et plus rapidement 
l’héritage de Rome, en transmettant la lumière de la civilisation aux 
générations successives (1). 


B) L’ « ISTITUTO DI STUDI ROMANI » 


Il est intéressant de connaître aussi l’activité de l’Zs#: 
tuto di studi romani, qui a été fondé « pour promouvoir e1 
favoriser les études sur Rome et le monde latin » et a été 
reconnu en 1933 comme institution nationale par le gou 
vernement fasciste pour «ses grandioses initiatives digne: 
de la Cité éternelle et du Régime (2). 

L'Institut d'études romaines organise en particulie 
des cours pour les étudiants et des séries de conférence 
publiques : cours et conférences se rapportent à quatr 
sujets : La Rome de César (trois séries ont déjà été don 
nées sur l'Afrique romaine, les grandes voies du mond 


(1) On pourra lire les articles de l’Azione coloniale (Rome, 23 sef 
tembre 1937, La grandezza coloniale imperiale e di Roma nel bimi 
lenario di Augusto), du Temps (29 novembre 1037, par Paül Ger 
tizon, de l’Emancipation nationale (1° octobre 1937, par Bertrand € 
Jouvenel). 

(2) Voir notre article de La Vie Intellectuelle, 10 juin 1936, p. 264 


\ 


PRESTIGE DE LA ROMANITÉ 2)ydu 


romain, les traces de Rome dans le monde): la Rome 
chrétienne (3 séries : Roma onde Cristo à Ro qui 
fut inaugurée par un discours de S. Ém. le cardinal 
Pacelli, secrétaire d'État, sur le destin sacré de Rome; la 
romanité des Saints ; Rome, centre de vie missionnaire); 
La Rome de Mussolini; Rome dans la vie et dans l’art. 
Le Bulletin d'informations publié par l'Institut a donné 
dans son numéro du 14 mars 1938 de nombreux rensei- 
gnements sur des manifestations culturelles qui ont eu 
lieu dans les pays du monde entier pour célébrer le bi- 
millénaire de l’empereur Auguste et qui furent, avec la 
collaboration des représentants officiels de l'Italie, des 
témoignages d'hommages à la latinité. On voit ainsi com- 
bien étroitement sont mêlées les préoccupations scienti- 
fiques et politiques et combien même parfois l’on n'hé- 
site pas à annexer pour des fins nationales les plus hautes 
autorités religieuses sous le prétexte d’exalter la Rome 

chrétienne. 


C) LE FILM « SCIPION » 


Nous avons signalé aussi dans notre article de La Vie 
Zntellectuelle (10 juin 1936, p. 261), un autre témoignage 
de ce souci impérial de l'Italie fasciste : « Le comité d’ac- 
tion pour l'Universalité de Rome ». C'est bien un souci 
analogue de rattacher étroitement la politique italienne 

à l'histoire romaine qui a présidé à la réalisation d’un 
La film historique de propagande coloniale, Scrpion. 
Les scènes historiques, exécutées avec un grand souci de. 
fidélité, sont pourtant toujours rapportées à l'actualité, 
car ce film fut tourné durant la guerre d’ Éthiopie. 


I y a une atmosphère de rite sacré dans tout le film et le spec- 
tateur la ressent d'autant plus vivement qu'il se rappelle notre his- 
toire toute récente. Scipion est non seulement un film patriotique 
mals un film né dans une atmosphère d'enthousiasme qui avait 
envahi toute l'Italie et il n’y a pas de doute que le parallélisme 
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entre les faits du Ill° siècle avant Jésus-Christ et ceux du XX° après | 
Jésus-Christ constitue l’un des principaux éléments du film... Ce 

film est un acte de foi et un acte d’audace... Le peuple italien veuf | 
qu'on lui parle de l'Afrique où il a mis son cœur et ses espérances! 
où tant de siens ont versé leur sang et répandu leurs sueurs.l 
Scipion parle de l'Afrique romaine; mais les Romains de ce film, 
sont profondément, véritablement italiens : en eux le public se 

reconnaît. En exaltant les grandes entreprises que les Romains ont 

accomplies, ils exaltent celles qu’ils ont accomplies eux-mêmes. La 

mesure héroïque et quasi divine (?) des adversaires que les 

Romains ont dû vaincre est un heureux augure pour le spectateu 

qui découvre avec merveille que la Méditerranée était le théâtre de 

la gloire pour ses ancêtres du IIl° siècle avant Jésus-Christ comme 

elle l’est encore pour lui-même. (Article du journal colonial hebdo- | 
madaire de Rome : ?’Azicne coloniale, 4 novembre 1937.) 


PAUL CATRICE. 


Extraits de discours de M. Mussolini 
inscrits dans la section fasciste 
de l'Exposition de la Romanité 


« Je sens fermenter dans mon esprit la suprême certi- 
tude que par le vouloir des chefs, par la volonté du peuple, 
par le sacrifice des générations qui furent et de celles qui 
seront, l'Italie impériale de nos rêves sera notre réalité de 
_ demain » (1923). | 


« Rome est notre point de départ, c’est notre symbole 
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ou, si l’on veut, notre mythe. Nous rêvons à l'Italie 
romaine, c’est-à-dire sage et forte, disciplinée et impé- 
riale. Une grande part de ce qui fut l'esprit immortel de 
Rome renaît dans le fascisme : romain est le licteur, 
romaine notre organisation de combattants, romains 
notre orgueil et notre courage. Civis romanus sum. » 


« Un grand événement s’accomplit. L'Italie a finale- 
ment son Empire. Empire fasciste puisqu'il porte les 
signes de volonté et de puissance du licteur romain. 
Empire de paix puisque l’Italie veut la paix pour elle et 
pour tous et qu’elle ne se décide à la guerre que lors- 
qu'elle y est portée par d’impératives et d’incoercibles 
nécessités de vie. Empire de civilisation et d'humanité 
pour toutes les populations de l'Éthiopie et cela est bien 
dans les traditions de Rome qui, après avoir vaincu, 
associait les peuples à son destin... » (10 maï 1936). 


« L'Italie a été romaine pour la première fois, après 
quinze siècles. Romaine dans la guerre et dans la vic- 
toire, elle doit être désormais remaine dans la paix et 
cette nouvelle romanité a deux noms : discipline et tra- 
vail. » 


« L'on ne fait pas de rhétorique en disant que le peu- 
ple italien est un peuple immortel qui trouve toujours un 
printemps pour ses espérances, pour sa passion, pour sa 
grandeur. » 


« L'on n'arrive pas à la puissance sans discipline, sans 
la collaboration intelligente, rationnelle, quotidienne de 
toutes les énergies, en sorte que vraiment la nation 
apparaisse, ici et au dehors, en Italie et au-delà des mers 
et des monts, comme une seule armée, bien encadrée 
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solide, sereine et silencieuse, qui marche martialement;| 
quotidiennement, romainement et ne s'arrête pas avan! 
d’avoir atteint le but. » 
} 
« Nous qui avons eu le privilège de vivre sur cette, 
divine péninsule d’où les Romains se sont répandus dans, 
le monde entier, nous devons vivre non comme des. 
parasites de leur grandeur et de leur gloire, non pas! 
accrochés au passé, mais avec notre force tendue vers l’a: 
venir. » 


« Quand je pense au destin de l'Italie, quand je pense! 
au destin de Rome, quand je pense à toute notre his-. 
toire, je suis porté à voir dans tous les événements quil 
se sont déroulés la maïn infaillible de la Providence, le: 
signe infaillible de la Divinité. » | 
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/ 


M. DE UNAMUNO. « Aispanité. » 


ad. R. RICARD.) 


5, POULAIN. 


« Le hasard m'a fait retrouver, il y a quel- 
ques mois, un article de Miguel de Unamuno 
intitulé Æispanidad et publié dans la revue de 
Buenos-Aires Sintesis, numéro de novembre 
1927, pp. 305-310. Je n’ai pas résité au désir de 
le traduire, tant il m'a paru caractéristique de 
la pensée et de la manière de l’auteur, tant il 
m'a paru surtout de nature à éclairer une tra- 
gique actualité. Puisse-t-il montrer au lecteur, 
par son caractère même, que les problèmes 
espagnols ne doivent être pensés et jugés qu’en 
termes espagnols! 

« On a dit souvent qu’il y avait chez l'inou- 
bliable « don Miguel » un tèmpérament de 
grand hérésiarque. Ce rappel suffira pour faire 
comprendre que ni la revue ni le traducteur 
ne sauraient prendre à leur compte une exé- 
gèse et une théologie qui demeurent très per- 
sonnelles. » 

(ROBERT RICARD.) 


Le peintre Fernand Léger. 


« Ma position dans le cubisme est particu- 
lière : Je lui ai apporté la couleur. Braque, 
Juan Gris, Picasso poursuivaient une œuvre 
monochrome. » 


CHRONIQUES 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE, par J. Madaule ; Zes Carnets intimes 


de Foubert. 


THÉATRE, par H. Goubhier : Ze fanal, de G. Marcel. 


CiNfMA, par P. Villoteau : L'enfant est-il français? 


LE Mois ARTISTIQUE, par G. Poulain. 


« Hispanité » | 


Je dis « hispanité » et non « espagnolité », pour m’et 
tenir à la vieille conception historique et géographique 
de l’Æispania, qui englobe toute la péninsule ibérique 
l’Ibérie occidentale — car il y en a eu une autre, l’orien: 
tale —, l’'Extrême-Occident et qui, peut-être à cause di 
cela, puisque les extrêmes se rejoignent, rejoignit l’Ex 
trême-Orient. Rappelons-nous que les Portugais, le: 
Extrême-Occidentaux de notre Extrême-Occident, ceu: 
qui n'avaient vu que le coucher du soleil sur leur me: 
natale, partirent, fonçant à travers la mer ténébreuse 
pour voir le soleil se lever sur celle-ci, pour créer us 
Empire du Soleil Levant. Et à leur suite Colomb, 1: 
Juif, au service de la Castille, la haute terre, s’en all: 
vers le couchant pour chercher le pays du soleil levant 
Et il rencontra les Indes occidentales. Occidentales ? 

Je dis « hispanité » et non « espagnolité », pou 
inclure toutes les familles, toutes les races spirituelles 
celles qu’a faites l’âme terrienne — peut-être vaudrait; 
mieux dire terreuse — et en même temps céleste d! 
l’'Aispania, de V’ Æesperia, de la péninsule du soleil cou 
chant, entre autres les orientaux hispaniques, les Levan 
tins, les gens de langue catalane, ceux qui s’en allèrent 
face au soleil levant, à la conquête du duché d'Athènes. 

Et en parlant d’ « hispanité » je veux parler d’un: 
catégorie historique, par conséquent spirituelle, qu’a fait. 
en s’unifiant l'âme d’un territoire avec ses contrastes € 
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es contradictions intérieures. Car il n’y a d’unité vivante 
ue celle qui renferme des oppositions intimes, des luttes 
ntestines. Et l'unique guerre féconde est la guerre 
ivile, celle de Caïn et Abel, celle d'Ésaü et Jacob, la 
uerre non seulement fraternelle, mais jumelle. 

Un territoire a une âme, une âme faite par les hom- 
nes qui sont nés de lui. Et lorsqu'un territoire est, 
omme celui de l'Ærspania, pétri d’oppositions intimes, 
euvre de Dieu, ses enfants sont des enfants d'opposition 
ls ont l’âme de Job. 

Sur peu de peuples la terre, divine — ou, si l’on veut, 
lémoniaque : c'est la même chose —, a laissé une 
mpreinte plus profonde que sur les peuples pétris par 
Æispania. Parlant de l'Aragon, Waldo Frank écrit que 
tout y est poussière, sauf le peuple, qui est limon : du 
imon rôti au soleil ». Tel fut Adam, d’après la légende 
iblique. Et ce n’est pas seulement l'Aragonais, c’est 
Espagnol du Centre, celui des steppes ou des monta- 
nes ou des fleuves, qui est ce qu’il y a de plus fait de 
erre. Frank observe encore qu'il est plus géologique 
ue végétal ou animal. Il est de roc. D'autres Hispani- 
ues, qui se sont faits dans un pays plus vieux, plus 
avagé, plus végétalisé, comme il nous arrive à nous les 
3asques, ont changé de règne. Il y a dans les So/edades de 
réngora un vers étonnant sur ce pays où j'écris. C’est 
elui où il dit : 

Des Pyrénées la verte cendre. 
Mais dans cette cendre verte des Pyrénées basques, 


à je suis né et où je suis devenu enfance et jeunesse (1), 
oyau de l’âme, je me rappelle mes trente-deux ans — 


(1) Allusion à l'ouvrage de l’auteur intitulé Recuerdos de niñez y 
e mocedad (N.T.). 
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presque la moitié de ma vie — de rocailleuse Castilles 
dans le bassin de ce Duero (Douro) auquel va le Tor 
mes (1). C'est là que se dessécha et se durcit en moi & 
noyau de l’âme pour me maintenir celle-ci bien droite et 
face de Dieu. 

Terreuse, rocailleuse, oui, l'Espagne intérieure. Se: 
villages sont baptisés dans la poussière ou dans le sable: 
comme d’autres dans la nuée ou dans la mer, ainsi que le 
disait l’apôtre Paul (I Corinthiens, x, 2), l'Apôtre qui vou 
lut venir en Espagne (Romains, xV, 24-28). Il se sentai 
appelé par l'âme du pays des contradictions. Et c’est biet 
ici qu’il aurait compris tout ce qu’il avait dit lorsqu/i 
disait : « Malheureux de moi! Qui me délivrera de c« 
corps de mort? » (Romaïns, VI, 24). Du corps? Mais est 
ce que le corps n’est pas âme? 

Dans cette âme matrice — et maternelle — qu 'est le 
centre de l'Ærshanta, plateaux du Duero et du Tage, ave 
Gredos comme épine dorsale, s’est pétri un peuple qu 
est de la terre, mais se détache d’elle. Le paysan de l’Z5s 
pania centrale a été un pasteur, un pasteur vagabonc 
comme le pasteur d'Asie qui interrogeait la lune sur sor 
destin et qu’a chanté Leopardi, un pasteur qui à la ft 
s'enracina. Maïs, toujours, même sédentaire, son âmu 
reste transhumante — errante jusque dans la cellule 
d'une Chartreuse. Il n’est que campé et vit plus sous Li 
ciel que sur la terre. De là le conquistador. 

Les gens de la côte, ceux qui se sont faits dans le se 
de la mer,les marins, découvrirent ou colonisèrent ui 
nouveau monde. Mais le conquérir? Pour le conquérir, : 
fallut ceux de l’intérieur, les gens d'Extrémadoure, le 
hommes détachés de la terre, qui sont les maîtres d 
celle-ci, et non ses esclaves. C'est ce qui était déjà arriv 


(1) Rivière qui passe à Salamanque (N.T.). 
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| avec les Doriens. Les Ioniens, les gens de la côte, habi- 
tués à jouir de la vie qui passe, les enfants de la mer éle- 
_vés sur ses bords, avaient peur d’elle : Ulysse tenait la 
mer en horreur. Ce furent les gens de l’intérieur, ceux 
qui venaient des steppes et des montagnes en conquérant 
la terre, qui s’arrêtèrent lorsqu'ils arrivèrent à la côte 
et qui obligèrent les gens de la mer à les faire passer plus 
loin. Aucun enfant de la mer, aucun homme de la côte 
n'aurait eu l’idée qu’eut l’ « extremeño » Cortés, con- 
quistador, de brûler ses vaisseaux. 
Frank écrit des montagnards du Haut Aragon qu'ils 
ont « des vertus minérales », et que, lorsqu'ils marchent, 
« leur allure lente et gauche donne l'impression que ce 
sont des pierres qui se déplacent ». L’aveugle-né guéri 
par le Christ voyait les hommes comme des arbres qui se 
promenaient (Marc, vin, 24). Néanmoins, sur ce roc et 
de son usure il naît une terre qui produit un peu d'herbe. 
Pauvre herbe, mais qui sufñt pour s'asseoir un moment, 
tandis que l’heure passe, afin d'entendre la Parole. Dans 
le quatrième Évangile, où l’on nous raconte comment 
Jésus fit asseoir la foule qui le suivait, l’évangéliste 
ajoute : « Il y avait beaucoup d’herbe en cet endroit » 
(Jean, vi, 10). Herbe fraîche au printemps, tapis de ver- 
dure pour le moment de recueillir le pain du ciel, et de 
jouir de Dieu qui est lumière (I Jean, t, 5). Et ces hom-. 
mes des plateaux et des montagnes du cœur rocailleux 
de l’Æispanta franchirent la mer pour aller conquérir, 
pour aller combattre, pour aller porter au-delà de l’O- 
céan leurs guerres civiles, mais aussi pour aller s'asseoir 
sur l'herbe vierge de la pampa et écouter, sous la Croix 
du Sud, le chant de nouvelles étoiles. 
Cette terre sous le ciel, cette terre pleine de ciel, cette 
terre qui,étant un corps et parce qu’elle en est un, estune 
âme, cette terre fit du latin un certain nombre de langues; 
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de romances. Elle a fait le catalan et l’aragonais et le léo- 
nais et le #able (x) et le castillan et le galicien et le por-| 
tugais. C’est de ceux-ci que naquirent les idiomes littérai-| 
res et officiels. Et ces langues sont les races. Laza, mot | 
castillan — 7aza est comme une raie ou une ligne (de là 
lignage) ; on dit en Castille « une 7aza de soleil », et l’on | 
appelle raza chaque fil d’un tissu —, mot castillan qui est 
passé dans presque toutes les langues européennes. Mais, 
plus que race de sang, plus que ligne de sang, c’est une 
race de langue. 
Et une langue, c’est une pensée, c’est un sentiment 
commun, c’est une philosophie, et même une métaphysi- 
que. Il ne divaguait pas tellement celui qui a dit que le. 
cartésianisme, c’est la langue française pensant l’univers, 
et l'hégélianisme la langue allemande exerçant la même 
fonction. Et la langue castillane? Est-ce qu’elle n’a pas 
pensé — et, par conséquent, senti — l’univers? Je lisais 
il n’y a pas longtemps une histoire de la philosophie en 
tant que recherche de la vérité, et dans cette histoire, 
écrite par un Allemand, figuraient — je crois bien que 
c'était la première fois — des penseurs, des philosophes et, 
si l’on veut, des métaphysiciens espagnols. Et qui donc? 
Loycla, Cervantes, Calderôn, au-dessus du Père Suârez, 
le Grenadin, qui écrivait en latin. Et si, d'habitude, nos 
mystiques ne figurent pas dans les histoires de la philoso- 
phie — qui sont plus des histoires des systèmes philoso- 
phiques que de la philosophie elle-même — c’est parce 
que les historiens dela philosophie ne savent pas les com- 
prendre immédiatement, sans les traduire à l'algèbre phi- 
losophique qui est leur propre langue. Mais celacommence 
à passer et notre heure approche peu à peu. 
Il y a aussi une philosophie catalane, une philosophie 


(1) Parler des Asturies (N.T.). 
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de la côte orientale, celle de l’insulaire Raymond Lulle et 
d’Auzias March, et il y a une philosophie galaïco-portu- 
gaise, une philosophie de la côte occidentale, celle de 
Bernardim Ribeiro et celle d'Antero de Quental. Philo- 
sophies hispaniques elles aussi. 

Et y a-t-il un lien qui unit ces oppositions et ces con- 
tradictions intimes de l'Æzspania? Y a-t-il une âme — une 
âme de contradiction — qui fait l'unité, | « hispanité »? 
Üne âme de contradiction est une âme prophétique. Le 
prophète qui sent au-dedans de lui-même la contradic- 
tion de son destin se dresse en face de Dieu, le soumet 
à des questions, à un examen, à un procès, à une enquête. 
C'est ce que j'ai appelé ailleurs le sentiment tragique de 
la vie. Le prophète, le peuple prophétique ont le senti- 
ment de la responsabilité de Dieu. Et ils ont le senti- 
ment de la justice. 

La justice, c’est, dit-on, de donner à chacun le sien, 
suum cuique tribuere, ce qui implique le sxum, le sien, le 
possessif, et le guisque, l'individu conscient de soi-même, 
la personne. L'expression « justice sociale » n’a pour ainsi 
dire aucun sens : toute justice est individuelle. Et pour 
un peuple comme pour un homme, prophétique, justicier, 
Dieu est un gursque, un individu, et un individu respon- 
sable. C’est pourquoi le prophète peut demander à Dieu : 
« Pourquoi m'as-tu abandonné? ». Il peut lui réclamer 
des comptes. 

L’Æispanité assoiffée de justice absolue s’est répandue 
au-delà de l'Océan, à la recherche de son destin, à la 
recherche d'elle-même, et elle a rencontré une autreâme 
de terre, un autre corps qui était âme, elle a rencontré 
l'Américanité. Qui cherche aussi son propre destin. Et 
qui le cherche dans la justice. Dans la connaissance? Non, 
mais dans la possession. Ou, mieux, dans la connaissance 
en tant qu’elle est possession. Possession de possesseur et 
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| 
non de possédé, car il faut être les maîtres de la vérité, À 
non ses esclaves. | 
Les autres peuples, ceux qui lapident les prophètes, 
ceux de la science et des normes objectives, ceux de la} 
civilisation qui va contre la barbarie, opposent l’ordre ä, 
la justice. Seulement, bien qu’ils soient les spécialistes de; 
la définition, ils n’ont pas su nous définir l’ordre. C’est; 
peut-être le binôme de Newton avec ses puissances ascen-! 
dantes et descendantes. 
Une autre fois je reviendrai sur cette question de la jus-- 
tice et de l’ordre. 
Au bout du compte, qu'est-ce donc que l’« hispanité »?? 
Ah! si je savais ce qu'elle est... Mais non, il vaut mieuxt 
que je ne le sache pas, que j'y aspire, que je la désire, que: 
je la cherche, que je la pressente, car c’est le moyen dela: 
faire en moi-même. Etici,dansce coin de monterroir natal,, 
assis sur l’herbe que me donne « des Pyrénées la verte: 
cendre », en face de la mer maternelle, sous le ciel du: 
Chariot, je cherche dans l’abîme profond de ma race, dans: 
mon cœur millénaire, le Dieu hispanique qui doit me: 
répondre de mon destin. 


Hendaye, 18 août 1927. 
MiGuEL DE UNAMUNO 
(érad. Robert Ricard.) 


Le peintre Fernand Léger 


I. — L'Homme 


IL habite, rue Notre-Dame-des-Champs, l’anonyme maison, pau- 
vre honteuse à façade néo-bourgeoise, qui renferme un Institut dit 
d’Esthétique Contemporaine et abrita longtemps Marcel Lenoir le 
chevelu, étique et long, patiemment illuminé. Franchie la cour sor- 
dide de quelques pieds carrés, omis l’escalier des « appartements », 
c’est, en face, la vis étroite d’un escalier de service. 

Un nom coupe court au tournis : FERNAND LÉGER, souligné 

_ d’une flèche, peint sur une ardoise d’école communale. 

Filiformes, au-dessus de l’ardoise encadrée de bois blanc, les ini- 
tiales de la Section Française de l’Internationale Ouvrière ont 
effleuré le mur. Fernand Léger ouvre sa mince porte, probable- 
ment de sapin, sur son atelier banal, meublé d’un divan las, d’une 
planche à dessin posée sur deux tréteaux de blanchisseuse, et où 
s’entassent des papiers, d’une caisse à rayons sur laquelle pèse la 
boîte bousculée des tubes écrasés en terne métal mou, d’une épais- 
seur répétée de châssis appuyés les uns contre les autres, celant le 
recto des toiles du peintre. Du plafond tombe, rectiligne, un lustre 
minuscule qui est une ombelle à plomb, portant au bout de ses 
tiges en épingles à cheveux quelques petites boules blanches, deux 
ou trois boules rouges, immobiles comme doivent l’être les balles 
de celluloïd des tirs forains, une fois fermé le robinet des 1e 
d’eau. 

C’est un atelier triste et pauvre qui paraîtrait un atelier de 
jeune, s’il n’y avait, contre les murs, tant de toiles retournées, un 
atelier de jeune, sans bourse et sans coquetterie, et où, Jauni et 
poussiéreux, un rappel du percepteur encadre la photographie 
d’une Petite Ourse de pilules. Dans cette atmosphère, Fernand 
Léger fait figure de déménageur. 

D'un déménageur qui a fini son déménagement, remis son ves- 
ton, donné vite un coup de brosse à ses courts cheveux, et qui, le 
visage rectangulaire et ravagé, le regard calme et brun, attend 
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tranquillement qu’on lui apporte d’autres choses, d’autres idées, | 
d’autres sujets, d’autres objets pour les transporter ailleurs, dans 
l'usine créée par lui, et dont il reste le maître des forges innées et 
des laminoirs collectifs. 

Des papiers entassés, comme prêts à être ficelés, il tire une carte 
postale réduisant un Piero della Francesca : 

— Voici un maître. 


II. — La DocTRINE 


— Je suis l’homme du constructivisme. 

— Je ne suis pas un homme de musée. 

— J'ai toujours eu l'inquiétude de la peinture murale : j'utilise 
des cadres blancs pour que le tableau emporte son morceau de 
mur. 

— Je crois à l'influence du cinéma sur la peinture murale. Cette 
influence du cinéma n’existerait pas, d’ailleurs, sans les gros plans, 
qui font grosse impression. 

— Le problème des rapports des trois arts réunis (architecture, 
peinture, sculpture) est mort depuis le XV® siècle. 

La peinture murale a disparu au profit du tableau de chevalet. 
Elle a réapparu au XVII® avec la peinture militaire. 

Maintenant on revient à cet art collectif, qui doit beaucoup au 
cubisme, celui-ci ayant, par des tableaux sans perspective, redonné 
à la peinture son initiale verticalité. Mais il y a encore de nom- 
breux déchets. 

— L’Exposition de 1937 a témoigné de ce retour. Elle a posé le 
problème, mais il y a été répondu par de la camelote. Un peintre 
de chevalet ne s’improvise pas peintre de mur, il ne se transforme 
pas en deux mois. 

— L'architecte doit, pour le peintre comme pour le sculpteur, 
rester le chef d'orchestre. 

— L’avènement de la peinture murale ne détruit pas les ta- 
bleaux de chevalet dont l'expression plastique est différente. 

Les deux vont fonctionner. C’est une question d’ordre. 

Il appartient aux architectes de rétablir l’ordre. 

Lisons-le, après l’avoir écouté : 

— Il faut dessiner avec le plus grand scrupule. Mais cela ne 

signifie pas qu’on doive chercher l’imitation. | 

— On veut voir clair, on veut comprendre les mécanismes, les 
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fonctions, les moteurs dans les plus subtils détails. Les ensembles 
ne suffisent plus; on veut sentir et saisir les détails de ces ensem- 
bles : et on s’aperçoit que ces détails, ces fragments, si on les isole, 
ont une vie totale et particulière. 

— Un fait plastique quel qu’il soit doit toujours être valable 
« en soi », et non parce qu’il réagit contre quelque chose. Donc, 
au fait « Révolution » doit succéder un état d'équilibre extrême- 
ment difficile à réaliser. 

Retour de New-York, il écrira : 

— La vie mécanique est là à son apogée. Elle a « touché le pla- 
fond », dépassé le but... crisel 


II. — L’'Hisrorre 


— Je suis né dans l’Orne, à Argentan, en 188r ou 1882, je crois 
bien que c’est en 1882 (1). Mon père était éleveur de bœufs. Je suis 
allé au collège jusqu’en 1894...-095. On m'a mis à la porte. Je suis 
allé chez les Pères Jésuites. Cela n’alla pas mieux... A dix-sept ans, 
je suis arrivé à Paris. J'ai été dessinateur chez un architecte. J'ai 
_ eu une vie difficile autour de 1900-1905. J'ai tout fait. de la retou- 
che de photos... Je me suis infiltré à l’École des Beaux-Arts. J'ai eu 
le père Gérôme, qui avait de l’esprit, puis Gabriel Ferrier, qui était 
un imbécile. En 1905, je faisais de l’impressionnisme, puis du poin- 
tillisme avec Picart-le-Doux. On a découvert les fauves, J'ai pa- 
taugé, de 1908 à 1912 dans l'influence de Cézanne et du Douanier 
Rousseau. Cézanne et Rousseau m'ont appris le ton local et la sta- 
tique de Clouet et de Fouquet, et je faisais des paysages bleutés. 
Je voyais, personnellement, Rousseau. 

« Vers 1912, il nous a amenés à la rétrospective David, au Petit 
Palais : nous étions trop passionnés pour comprendre. J'avais dû 
faire, l’année précédente, ma première exposition, chez Kahnweïl- 
ler. 

« Après l’École, j'avais logé dans la Ruche, la Ruche, qui abri- 
tait aussi Archipenko. 

En ro11-1912-1913. En 1913, je me suis préoccupé du volume, et 
cela m’a amené à la chose précise. 


1) La mairie d’Argentan a eu l’amabilité de nous préciser que 
M. Léger, Joseph, Fernand, Henri, était né le 4 février 1881. 
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« Mon évolution aux côtés de Rousseau m’a amené à profiter du 
ton local, et j'ai, plus tard, distribué dans le dessin le mouvement. 

« Ma position dans le cubisme est particulière : je lui ai apporté 
la couleur. Braque, Juan Gris, Picasso, poursuivaient une œuvre 
monochrome... ; . 

« Pendant la guerre, soldat, j'ai dessiné des profils de camarades, 
sur leurs lettres. En 1918, j'ai commencé à saisir les moteurs et les 
mécaniciens. En 1919, j'ai peint La Ville, un tableau qui est à 
New-York, œuvre dominante de cette époque, où étaient insérées 
_des lettres au pochoir. Les écrivains d’art déclarent que ce tableau 
est à l’origine de la publicité telle qu’on l’applique dans le monde 
entier. Je dois constater qu’il y a beaucoup de vrai dans cela, et 
que, par exemple, Cassandre tient de moi. 

« J'ai non seulement apporté la couleur au cubisme, mais 
encore, au temps du Zeit motiv des guitares et des paquets de 
tabac, des éléments mécaniques, j'étais avec mon ami Le Corbu- 
sier, étroitement mêlé au machinisme, au volume à plein. Et j'ai 
poussé le volume plus loin que David. 

« Le film l’Inhumaine, pour lequel j'ai travaillé en 1921, témoi- 
gne déjà de mes conceptions, et plus encore le film qui lui a suc- 
cédé, le Ballet mécanique, où j'ai montré que les objets fabriqués 
ont, groupés, un intérêt plastique. Ce film, affirment encore les 
écrivains d’art, a influencé fortement l’art des vitrines : les écri- 
vains d’art allemands ont constaté que, dans ce domaine, à Berlin, 
le changement fut total. 

« L'on présentait alors le plus grand nombre d’objets. Il paraît 
que l’on me doit la mise en valeur de l’objet de magasin, qui 
évolua en tant qu’objet réaliste, en raison de son opposition abs- 
traite. Cinquante pour cent de poésie, cinquante pour cent de réa- 
lité, tel était lors mon rythme... » 

(« Les vitrines, c’est dans la vie... », disait un jour Léger à Ray- 
mond Cogniat.) 


« À cette époque d’objets dans l’espace succéda une époque 
d'architecture. 


__ CSaturé du vif je passai au repos. Je voulais la statique, recher- 
chais l'architecture monumentale. 


« Ainsi je suis allé jusqu'aux grandes figures, commencées dès 
1924 avec le Grand Déjeuner. 

.« 1922, aux Champs-Élysées, Skating-Rink, pour les Ballets Sué- 
dois. 1923, rideau, décor et costumes, aux Champs-Élysées, de la 
Création du Monde, ballet de Blaise Cendrars et Darius Milhaud. » 
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Cendrars écrira de l’œil de Léger : « Il va du us au zeppelin, 
du caterpillar au petit ressort du briquet à déclic. » 

Le spectateur que je fus de cette Création garde le souvenir 
particulier d’idoles congolaises aux mouvements minutés, se mou- 
vant insensiblement, pareilles à des robots en bouchon brûlé, dans 
un chaos stéréographique. 

En 1930, il visite l'Espagne, dont le frappe « l’ordre archaï 
que », l'Espagne où « tout le monde vit en cave, et qui est « un 
immense musée avec des intentions d’en sortir ». 

Et d'écrire : 

« On sent la perfection de ce qui va disparaître (x). » 

En 1932, il se rend aux États-Unis. New-York lui apparaît 
comme « l’apothéose de l’architecture verticale »; il enseigne, 
l’année suivante, à l’Académie Moderne. 

1937 voit ses décors et costumes à l’Opéra pour David triom- 
phant, de Vittorio Rietti, et, au Vélodrome d'Hiver, pour Nais- 
sance d'une Cité, cérémonial de la vie ouvrière, par Jean-Richard 
Bloch, un panneau et des accessoires sommaires de lui. 

« Cette année, je suis allé aussi à Londres, travailler avec Alexan- 
dre Korda, qui tournait la Vie Future. Mais le père Wells s’en est 
mêlé... Il n’a pas compris. On a gardé très peu de ce que j'avais 
fait. C’est curieux quelle est en pratique la pauvreté des roman- 
ciers les plus imaginatifs. 

« J'avais conçu pour le final la destruction de la Cité Radieuse 
de Le Corbusier, et d'énormes boules contenant les êtres futurs 
auraient vogué à travers l’espace, et se seraient posées sur de hau- 
tes colonnes disposées à travers le monde. 

« Cette année encore — vous savez que je suis passionné de 
dessin animé —, j’ai commencé avec le photographe André Vi- 
gnaus un film pour les Pastilles Valda. » à 


IV. — L'Œuvre 


Les tableaux de Fernand Léger constituent des panoplies de mo- 


ifs emboutis, émaillés au pistolet. 
Aucun de ces motifs, malgré leur apparence de pièces détachées, 


ne sollicite le moteur. | 
Symboles laminés de l’usine métallurgique, ils n’émigrent pas 


(x) L'Intransigeant, 3 novembre 1930. 
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vers elle : ils s’immiscent entre elle et nous, prétextes à me 
des inventées. | 

L'être humain, introduit dans cette constellation de disques er! 
d’équerres, se rive aux échafauds d’acier ripoliné, d’où les chevez! 
lures coulent, comme les tronçons d’une courroie sans fin, ondu 
lée, empesée, noire et calamistrée. À 

La clef, dont Léger scella si souvent ses peintures, si elle atteste, | 
par ses stricts contours, de la discipline de l’artiste envers le matés 
riel, n'arrête pas le ressort de ses abstraites jongleries, dont les! 
éléments tantôt se dispersent et tantôt se coagulent. 

— Cubistes, a reconnu Léger, nous avons tout coupé en petits| 
morceaux. » 

L’honneur revient à Léger d’avoir disjoint et examiné au mi:! 
croscope ces petits morceaux, de les avoir stérilisés, manufacturés, 
et, de la sorte, révélés. | 


GASTON PoULAIN. 


CHRONIQUE 


_ 


- Il ÿ a juste cent ans, Chateaubriand publiaïit le pre- 
nier recueil des pensées de Joseph Joubert. C’est ainsi 
ue Joubert fut sauvé de l'oubli, et nous en devons à : 
tené une profonde reconnaissance. Mais enfin cette pu- 


ication, moins encore que celles qui l’ont suivie, n’é- 


ait complète. Il a fallu attendre 1938. Joubert a eu de 
érvents amis après sa mort, comme de son vivant. Au 
remier rang de ces amis posthumes, il faut compter le 
egretté André Beaunier, que tant de qualités délicates 
pparentaient à Joubert. Il préparait une édition enfin 
omplète des Carnets intimes, que la mort l’empêcha 
Rachever. Cette édition, Mme André Beaunier vient de 
ous la donner avec l’aide d'André Bellessort (1). Avant : 
e reconnaître en elle un monument littéraire, nous de- 
ions donc souligner ce qu’elle doit à l’amitié et à la 
délité. Joubert méritait ce fécond attachement. 

- De sa biographie, il suffira peut-être de savoir qu'il 
st né Périgourdin en 1754 et qu’il est mort en 1824. 
es dates ont leur éloquence propre. Il a donc traversé 
e bout en bout la période la plus tumultueuse de notre 
istoire. Je ne dis pas que l’écho de ces orages ne se. 
étrouve point dans ses écrits. Mais ce n’est pas cet 
Cho direct qui nous intéresse par-dessus tout. Joubert 
e fut pas un témoin, au sens ordinaire du mot. Il ne 
at pas davantage un philosophe, sinon au sens que 
on donnait à ce terme au XVIII° siècle et à la façon 
e son contemporain, si longtemps oublié, Maine de 


(x) Deux volumes, Gallimard, 1938. 
| 10 
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Biran. Joubert est un contemplatif. Et peut-être 
_a-t-il, pour les esprits d’une certaine trempe, d’autres 
refuge que la contemplation aux époques troublées:} 


F4 
Lorsque presque tous les hommes sont emportés dans! 


| le tourbillon de l’éphémère, quelques âmes silencieuses 


s'efforcent vers l'éternel. Il aurait fallu plus de vigueur 
et de continuité, plus de vanité aussi, pour construir 
un monument du genre de ceux que Chateaubriand, 


_ la même heure, bâtissait. 


Joubert, d’abord, pensait pour lui-même, avec un 


4 certaine nonchalance. On l’imagine fort bien, d 


une de ces "villégiatures campagnardes de l’Yonne, 
il se plaisait, marchant à petits pas sous le ciel do 
un livre dans $a main, quelque texte grec d’Aristote 
de Platon; tantôt regardant le livre, et tantôt le ciel, 
tantôt le travail des paysans. Il mûrit une pensée, 
comme un arbre son fruit, avec lenteur et circonspec: 


tion. I la voit venir en fa de loin, d’abord obscure 


quelques images qui, dans son esprit, cherchent leu 
secrets rapports. Puis, elle se rapproche, s’éclaire, 
as forme et couleur. Joubert retient son souffle 


inconnue, surgie du fond de l’être, et qu’il faut “à 
patiemment pour obtenir quelquefois, à la fin, qu 'elle 
étincelle. 4 
Le mot est de lui. Maïs tout, en somme, est de lu 
dans ce que je viens d’écrire. Car, au long de ces c 
nets où, désormais, rien ne manque, depuis l’état d’ 
bauche jusqu’à re d’achèvement, nous avons la pers 
sée de Joubert dans tous ses ses successifs. Il est CE 
rare et si important d'assister à la naissance d’une pen 
sée que nous ne saurions être trop reconnaissants H 
André Beaunier d’avoir tout recueilli, jusqu'aux moini 
dres mots, ces mots-clefs, jetés sur une page, et don: 
Joubert seul connaissait le sens mystérieux. Noi s 
voyons vivre devant nous cet homme, qui ne vécut 


A 


7e 


Dies tout, que pour la pensée et par la pensée. Mme de 
astenay disait de lui qu’il était « une âme qui a ren 
ntré par hasard un corps et qui s’en tire comme elle 
ut ». Les événements extérieurs ne comptent guère, 
Jien que, sur la naissance de son fils ou sur la mort de 
Sa mère, il ait noté de simples cris qui sont poignants. | 
Par toute sa formation Joubert est un homme de 
l'Ancien Régime. Je ne prétends pas définir par là ses. 
opinions politiques, qui ont varié comme celles de la” 
lupart des hommes de son temps. Il a cru à la Révo- 
ution; puis il a cessé d’y croire, et il est devenu con- 
ervateur, sagement. En vérité, nul n’eut le tempéra- 
ment moins révolutionnaire que Joubert. Il était, pour 


Le trop ami de l’otium, indispensable au penseur; 


op convaincu aussi de la supériorité naturelle de cer- 
ains esprits auxquels, de droit, revient le commande- 
nent. Cependant Joubert n’est pas un conformiste. | 
est même tout le contraire. Il écrivit un jour te Si 
e meurs et que je laisse quelques pensées éparses sur 
es objets Jrportants, je conjure au nom de l'humanité 
ceux qui s’en verront les dépositaires de ne rien suppri- 
ner de ce qui paraîtra s'éloigner des idées reçues. Je 
imai pendant ma vie que la vérité. J’ai lieu de pen- 
ser que je l’ai vue sur bien des grands objets. Peut-être 
un de ces mots que j'aurai jetés à la hâte... » On recon- 

aît ici l’emphase de la jeunesse. Nul ne fut pourtant 
Lo emphatique et plus discret que Joseph Joubert. 
is enfin, c’est une grande chose, et périlleuse, que 
. recherche de la vérité. Joubert le savait. Il a eu le 
ourage de cette entreprise solitaire. 
La fleur de l’Ancien Régime à son déclin. l'enthids 
par là surtout la formation intellectuelle qu’il avait re- 
que, fondée sur l'admiration et la constante pratique 
les Anciens. Il est au commencement de l’âge contem- 
porain, celui où les ponts vont être définitivement rom- 
pus, et il en a conscience. Le vieux parallèle entre les 
Anciens et les Modernes, il le reprend cent fois, et il le 
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conclut toujours en faveur des Anciens. C’est qu’il cs 
merveilleusement sensible au style. I1 suffit d'ouvrir au | 
hasard son recueil pour y trouver partout d’admirables | 
pensées sur le style qui me paraît être, aux yeux de Jou-| 
bert, le merveilleux point de rencontre entre une expres- 
sion à tous non seulement intelligible, mais agréable, et\ Ï 
une vérité personnelle. C’est un équilibre, et plus forte | 
est la tension, plus parfait doit être l’équilibre. Or, cela | 
suppose une très forte emprise du social et du tradition- | 
nel, comme on pouvait la remarquer dans l’Antiquité et. 
encore aux âges classiques. | 

En un mot, cet esprit si libre, et qui devait laisser | 
inachevées la plupart des CHOSE n qu’il entreprit, avait. 
une très forte notion, à son époque déjà en train de se 
perdre, de la discipline indispensable à la perfection ddl 
l’œuvre écrite. Je cueille, par exemple, ceci, qui fut! 
écrit, nous dit-il, dans une nuit d’insomnie : « Je vou-! 
drois que les pensées se succédassent dans un livre 
comme les astres dans le ciel, avec ordre, avec harmo-. 
nie, mais à l’aise et à intervalles, sans se toucher, sans 
se confondre; et non pas pourtant sans se suivre, sans 
s’accorder, sans s’assortir. Oui, je voudrois qu’elles 
roulassent sans s’accrocher et se tenir, en sorte que 
chacune d’elles pût subsister indépendante. Point de 
cohésion trop stricte; mais aussi point d’incohérence : 
la plus légère est monstrueuse » (p. 263). 

On comprend pourquoi Locke, Kant et même Des- 
cartes lui paraissaient barbares au regard d’Aristote et 
surtout de Platon. Et pourquoi si souvent il compare 
poésie et métaphysique. En poésie, il ne faut pas le 
juger sur ses admirations contemporaines. Il faisait le 
plus grand cas de l’abbé Delille, et même de son ami 
Fontanes. Maïs il goûtait Homère et Virgile de la 
bonne façon. I1 a bien vu tout ce que la poésie contient 
d’ineffable, et nul mieux que ce classique n’a connu les 
limites de l’expression. Peut-être est-ce pour cela, du 
reste, et non par simple paresse, qu’il a si peu achevé, 
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et que souvent ses pensées, même les plus élaborées, se 

terminent par des points de suspension. Parce que la 
recherche de l’expression est vaine, passé un certain 
point lumineux dont nous avons le sentiment intime. 

Voici que j'ai enfin écrit ce mot de « lumière », qui 
revient si souvent sous la plume de Joubert. C’ est un 
de ses mots clefs. La vérité et la lumière pour lui ne 
font qu’un. Passer de l’obscurité à la lumière, ce n’est 
pas développer, par une suite de raisonnements logi- 
ques, une évidence cartésienne. Il n’est pas tendre — 
et même pas toujours très juste — pour Descartes, dont 
il a bien senti le matérialisme, en qui il a bien vu le père 
de tous ces « physiciens » du XVIII® siècle qui mécon- 
naissaient à l’envi les réalités spirituelles. Ou plutôt les 
réalités idéales, les seules dont Joubert ait constam- 
ment poursuivi la recherche. Nous vivons dans un 
monde corporel, où sans cesse nous devons reconnaître 
le reflet d’autre chose. Tels sont les reflets que Joseph 
Joubert, disciple de Platon, recueille aux pages de ses 
carnets. Et par moments il arrive que, de tous ces re- 
flets ensemble, il ne se fait plus qu’une seule lumière, 
qui est la lumière de Dieu. 

Joubert ne fut pas chrétien. Les pensées que lui a 
inspirées le christianisme sont ingénieuses, mais assez 
courtes. Il a vécu dans l’atmosphère morale du Concor- 
dat, de cette restauration célébrée d’un style inégal par 
Chateaubriand et Fontanes, où l’on exaltait à l’envi, de 
la religion, les bienfaits moraux et sociaux. On pourrait 
mesurer, à le lire, si c'était là notre sujet, combien la 
transcendance du christianisme s’efface, même pour les 
meilleurs esprits, dès lors que la religion a paru trop 
étroitement associée à une tradition temporelle. Il ne 
faut pas demander à Joubert quoi que ce soit qui res- 
semble à une intelligence de la Croix. Il a pourtant lu 
Pascal, et il le cite quelquefois. Maïs nous touchons ici 
les limites de cet esprit délicat; limites qui ne sont au- 
tres que celles de la sagesse humaine. 
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N'’attendons pas de lui ce qu’il est incapable de nous} 
donner. Mais il a parlé de Dieu avec respect, avec gran= 
deur, avec noblesse, avec pénétration. Dieu, pour lui, | 
est le foyer rayonnant de cette lumière qui est le lieüll 
des esprits, et dont le métaphysicien, comme le poëte, | 
_ doit déceler en toutes choses les rayons. « Les seuls mé-4 
taphysiciens le méconnurent, écrit-il d’on ne sait qui 
(du reste, peu importe), parce que son style agréable, 
ne leur parut pas assez profond, ne sachant pas qu’en 
métaphysique surtout les images et les couleurs trom- 
pent moins que les abstractions et les ombres parce 
qu’on les distingue mieux; et ce qui est le plus sembla- , 
ble à la lumière est toujours plus semblable à la vérité... 
Les abstractions parlent bien des êtres abstraits, maïs | 
non pas des métaphysiques. L’évidence du sentiment. | 
On se sent mieux qu’on ne se voit. Et que les êtres mé- | 
taphysiques, Dieu, l’Ââme humaine et les esprits se con- 
naissent par sentiment beaucoup plus que par conjec- 
ture et surtout par abstraction » (p. 821). Cette suite de ! 
pensées, dont on voit bien les intervalles et en même 
temps le fil qui les relie, me paraît caractériser assez | 
bien tout ensemble la méthode de Joubert et son intui- | 
tion essentielle. il 

Et là aussi nous le voyons briser, comme tous les’, 
grands esprit de son époque, le moule classique dans ce! 
qu’il avait de factice et de sclérosé. Pour admettre que. 
la métaphysique pût être un poëme, il fallait avoir lar- 
gement dépassé les ratiocinations desséchées du 
XVIII® siècle. Au vrai, Joseph Joubert n’a jamais rien 
fait d'autre que de Jutter contre elles. Il faut voir, par 
exemple, avec quelle énergie il se débarrasse de Condils 
lac, et comme il préfère Leïbnitz à Spinoza. On s'’é- 
tonne qu’il n’ait pas goûté davantage Malebranche : il 
le jugeait trop abstrait. La lumière vers laquelle il 
tend n’est pas une clarté rationnelle et déduite. Ce n’est 
pas non plus une évidence. C’est un sentiment, comme 
celui dont on use lorsqu'on apprécie une œuvre d’art. 
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Et vraiment l'attitude de Joubert en toutes choses fut 


celle de l’appréciateur. Peut-être faudrait-il dire même 


celle de l’amateur. Mais ce beau mot est décrié, comme 
tant d’autres. 

I paraît n’être allé au bout de rien. Mais je crois que 
ce n’est là qu’une apparence. Parce qu’il était allé au 
bout de bien des choses, il semblait parfois ne plus se 


complaire qu’au chatoiement des surfaces. C’est que ce 


sont elles qui attirent la lumière, la font jouer et la re- 
tiennent. I1 répugne à la dissection et à certaines for- 
mes de l’analyse parce qu’elles sont le fait de ce qu’il 
appelle l’esprit pur, et qu’il condamne sous ce nom. 
L'esprit pur est aussi éloigné de l’Âme que la matière 
même. L’âme, selon Joubert, est suspendue entre deux 
mondes. La sienne avait un corps, et en tenait compte, 
n’en déplaise à Mme de Chastenay. Elle était le lieu des 
métamorphoses, où la matière se transfigure. Dieu lui- 
même, c’est dans la Création qu’il le retrouve. Nul ne 
fut plus humain que Joubert, et il ne serait pas difficile 
de tirer de son œuvre un bréviaire de l’humanisme. 
D'un humanisme qui ne serait pas sans ressembler à 
celui de Montaigne, avec je ne sais quoi de plus vif et 
de plus impatient dans le tour. 

C'est par là, par cette vivacité et cette espèce d’im- 
patience que Joubert est bien de son siècle (c’est du 
XVIII que je parle). I1 n’achève point, parce que ce 
n’est plus la peine et que tout le reste serait rhétorique 
ennuyeuse et inutile. Il faut comprendre à demi-mots. 
Nul n’a pratiqué plus aimablement l’art de la réticence. 
Il avait le plus grand respect pour la rhétorique; un res- 
pect qu’il avait puisé sur les bancs du collège. Mais il 
en usait pe, et on le voit plus souvent en condamner 
l'abus qu’en conseiller l’usage. Il est amusant de l’en- 
tendre reprocher quelque part à Leïbnitz de ne s’être 
pas suffisammnt arrêté sur ses propres pensées. Car 
c’est un reproche qu’il aurait pu adresser À sa propre 
impatience. Il a horreur d’insister, de développer, d’ap- 
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puyer. Il faut laisser quelque chose à faire au lecteur, à} 
ce lecteur qui fut si longtemps le seul Joubert. Il aimek 
mieux reprendre une pensée beaucoup plus tard, en une! 
autre saison, que de la creuser au moment même. Rierh 
de moins continu que sa méditation, et rien pourtant de! 
plus homogène, car on y voit constamment revenir les} 
thèmes fondamentaux. Il y a peut-être un peu de papile, 

lotement dans la jeunesse. Mais, au fur et à mesure, 
que les années passent, l’œil de Joubert retourne plus! 
uniquement aux mêmes objets. Admirable vieillesse que) 

celle-ci ! 

Il ne saurait être question d’énumérer ici les intui- 
tions les plus fécondes. À peine une trop rapide lecture! 
nous a-t-elle permis d’en discerner quelques-unes. C’est! 
que les carnets de Joubert doivent être lus plus d’une! 
fois et repris à bâtons rompus. Seule une longue fami-|! 
liarité pourrait nous livrer son secret. Une de ces fami-. 
liarités comme ïl en prenait lui-même avec les auteurs 
qu’il aimait. Avec Platon, par exemple, dont il était 
tout plein, au point qu’il se permettait parfois de le cri- 
tiquer et de le contredire, étant plus platonicien que le 
maître. Peut-être hasarderais-je, cependant, que Jou- 
bert est le philosophe du reflet, de l’écho, du rejaillisse- 
ment, du rebondissement. Son dégoût de l’abstraction, 
c’est parce qu’elle n’a pas d’écho. Vous privez les cho- 
ses de leur écho, de leur résonance, semble-t-il dire aux 
philosophes rationalistes. Et c’est par où sa métaphysi- 
que rejoint la poésie éternelle. Par où, aussi, il repré- 
sente dans notre littérature un phénomène À ce point 
unique. 

« Cette structure qui porte avec soi son pourtour, la 
couleur son reflet, la beauté son éclat » (p. 701). Tout 
Joubert est dans cette courte phrase, il me semble, dont 
chaque terme mériterait d’être longuement analysé. Et 
je crois qu’un rapprochement, sur ce plan, avec l’art de 
son contemporain Prud’hon ne serait pas absolument 
vain. L’essentiel est moins dans les choses mêmes que 
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_ dans le halo qui les enveloppe et ne les cache que pour 

mieux les révéler, que pour mieux révéler leur essence. 
L’art de Joubert est une espèce de divination par la 
lumière. Nous avons trop abusé de la clarté, en France, 
pour ne pas être fiers d’avoir produit encore un tel 
esprit. L’ambition suprême de Joubert est de donner 
corps à ce qui, naturellement, n’en a pas. « Dans les 
images, il y a de la lumière, et on peut s’y conduire. 
Mais dans les abstractions il n’y en a point, et on ne 
sait comment en sortir. Quand l’abstraction est d’une 
réalité, la réalité nous ramène; mais quand elle est d’une 
chose métaphysique, quelle ressource reste-t-il et com- 
ment voir qu’on s’est trompé? Évitez donc les abstrac- 
tions de tout ce qui n’a pas de corps; n’ädmettez en de 
tels sujets que les images » (p. 580). 

Ainsi, je me suis laissé conduire par Joubert sur un 
chemin qui semble ne mener nulle part. Mais prenons-y 
garde : il conduit à la contemplation. Par les choses 
visibles aux invisibles. Contemplation naturelle, con- 
templation païenne si l’on veut. Mais aussi limite de ce 
qui est possible à l’esprit humain quand il n’est pas 
soutenu par la grâce. Les limites de Joubert sont celles 
de notre nature déchue, mais qui porte en elle-même le 
reflet de son intégrité primitive. A-t-il souffert de ces 
limites ? Il serait indiscret de l’affirmer; présomptueux 
de le nier. Je note, à la dernière page des Carnets, quel- 
ques jours avant la mort, cette équation : « Le vrai —le 
beau—le juste —le saint » (p. 916). Et à plusieurs re- 
prises il a écrit (c’est là évidemment une pensée où il se 
complaisait) : « La sagesse est le repos dans la lu- 
mière. » Excellente définition du bonheur des élus. 

Quoi qu’il en soit de ce jugement qui appartient à 
Dieu seul sur Joseph Joubert, il en est un que nous 
avons le droit de porter. C’est qu’il honore l’esprit hu- 
main, et singulièrement l’esprit français. On ne voit pas 
ailleurs qu’en France la possibilité d’un tel accomplisse- 
ment dans l’inachevé. On souhaite qu’un petit nombre 


e gens — ue seuls auxquels Favre s radres s 
goûtent son intimité. Il y faut du loisir, du silence, 
_ l'application. Non que Joubert soit un auteur difficile 
_ abscons. Mais il n’élève jamais la voix. Et c’est peut- 
être ce qu'ont pour nous de plus poignant ces carnets. 
_ écrits dans le tumulte et qui viennent de nous être inté- | 
LS _gralement restitués dans le tumulte. Le sage a rempli 
à sa mission lorsqu'il a suscité un écho, allumé un reflet. 4: 
_ Aux âmes contemplatives Joubert apporte un aliment ! 
_ que le temps n’altère pas. C’est le dernier grand hon- | 
4 _nête homme qui ait fleuri chez nous. Je ne peux le Des | 

parer à personne. I1 se rattache, sans doute, à une tra- 
_ dition aussi vieille que notre culture. Mais il s’en écarte 
discrètement, comme il s’est écarté de son epoque, non 
_ pour la juger, mais pour distiller un miel qui n’a plus} 
d’ âge. Joubert est un ami dont il ne faut parler qu’à 
voix basse, mais avec cette ferveur contenue qui fut la 
sienne. 
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JACQUES MaDAULE. 
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THÉATRE 


Les lecteurs de La Vie Intellectuelle connaissent Le fanal. 

Cet acte est joué à la Comédie-Française avec une intelli- 
gente attention. À la lecture, le texte peut paraître sec et 
donner l'impression d’un drame arbitrairement dirigé. Les 
représentations actuelles constituent une expérience : elles 
prouvent que les dernières œuvres de Gabriel Marcel ne sont 
pas du théâtre de bibliothèque. Le metteur en scène, 
M. Pierre Dux, et les comédiens qui l’entourent, Mmes Véra 
Korène et Delamare, M. Ledoux, ont su exprimer, au sens 
actif du mot, une réalité non lisible qui est l’essence dra- 
matique de la pièce. 
_ Trois personnages arrivent à un moment de leur vie où 
quelque chose va se dénouer, où, à la lettre, des nœuds doi- 
vent se dénouer. Comme leurs destins sont solidaires, ce 
triple dénouement sera un acte unique. Plus profondément 
dramatique que les péripéties est le climat orageux qui crée 
leur nécessité. Une analyse de l’œuvre découvrirait, avant les 
personnages, deux transcendances dont les conflits visibles 
sont l’expression : l’angoisse des vivants et la sérénité d’une 
mort. De là l'importance de la traduction scénique : l’ap- 
partement, l'éclairage, les silences, les regards, les intona- 
tions. 

Le fanal n’est certainement pas la pièce la plus caracté- 
ristique de Gabriel Marcel. Nous croyons même que l’inté- 
rêt de la Comédie-Française eût été de commencer par une 
grande œuvre comme Un homme de Dieu. Du moins cet 
acte permet-il de mieux définir des drames qui échappent 
à nos catégories usuelles : le théâtre de Gabriel Marcel n’est 
ni la comédie de mœurs, ni la comédie de caractère, ni ia 
tragédie classique adaptée : c’est un théâtre de situation. 
Théâtre, c’est-à-dire une forme qui ne peut être spécifiée 
tragédie, comédie, etc., parce que ces mots ne correspon- 
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dent pas à des genres littéraires, mais à des styles de vie © 
une même pièce contiendra des éléments tragiques, drama-$ 
tiques, comiques, voire vaudevillesques. Théâtre de situas| 
tion, au sens où Gabriel Marcel emploie ce mot dans sesk 
ouvrages philosophiques : les caractères, ici, ne sont past 
peints et fixés dans l'isolement d’un portrait ; ils ne sont, 
jamais séparés de leur contexte temporel, ce sont des êtrest 
engagés et aucune abstraction ne peut poser leur être à 
part de cet engagement. Dans Le fanal, il s’agit de la situa 
tion la plus commune, bien que les circonstances soient | 
exceptionnelles : celles d’êtres qui ont manqué ou voni! 
manquer leur vie en se trompant de route à un carrefour! 
décisif ; le drame tient étroitement à l’irréversibilité du 
temps; le problème de la destinée surgit naturellement d’un! 
drame qui doit sa profondeur à l’irréversibilité du temps; ! 
naturellement et non par préoccupation apologétique ; la! 
situation est donc ce qui désigne la réalité historique. cons-| 
tituée par des caractères aux prises avec certaines exigen:| 
ces de l’existence concrète. Si un tel théâtre a une réso= 
nance religieuse, c’est parce que des situations comman- | 
dées par le mystère du temps posent des points d’ interro=| 
gation à solution religieuse. 


HENRI GOUHIER. 


L'enfant est-il français ? 


Y a-t-il une littérature enfantine française ? Ni le folkloriste Per- 
rault, ni le fabuliste La Fontaine n’ont jamais rien écrit pour l’en- 
fance. Plus tard vint la comtesse de Ségur, mais, comme chacun le 
sait, elle était née Rostopchine. Enfin il y a Jules Verne, encore 
qu'il soit plutôt un auteur pour adolescents. 

En fait, les jeunes Français doivent se contenter de ce qu’on 
adapte pour eux ou de ce qu’on leur impose, mais rien n’a été fait 
sur mesure, à leur mesure. Dans les pays anglo-saxons, et même 
dans les pays germaniques, il n’en est pas de même. L’enfant a une 
autonomie que nous ne connaissons pas, de même que. nos maisons 
ne comportent pas cette pièce qu’il faut bien appeler nursery, faute 
d’avoir dans notre langue même un mot pour la désigner. 
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| Nous ne nous étonnerons donc pas que le cinéma français n’ait 
Jamais sorti un seul film qui soit destiné à de jeunes spectateurs, 
alors que la cinémathèque étrangère est déjà riche de maintes œu- 
yres excellentes. Citons un peu au hasard le remarquable film alle- 
mand Émile et les détectives, les films patriotiques anglais comme 
Lloyd’s de Londres ou La Charge de la Brigade Légère, les innom- 
brables dessins animés américains, Alice au pays des Merveilles, et 
aujourd’hui Les Aventures de Tom Sawyer, tiré du roman de Mark 
Twain. 

= Notons qu'aucun des producteurs français n’a jamais songé, mal- 
gré la renommée mondiale de Jules Verne, à tourner Vingt mille 
lieues sous les mers ni Le Tour du Monde en quatre-vingts jours. 
Peut-être ont-ils raison; ils doivent avoir en tout cas leurs raisons. 

Tom Sawyer n’est sans doute pas une œuvre sans reproche. Cer- 
taines scènes, où figure une petite fille un peu minaudière, certai- 
nes répliques qui peuvent paraître manquer de justesse, voire de 
tact, dans la bouche d’un petit garçon, on eût aimé ne point les 
trouver. Encore cela ne sera-t-il sans doute pas discernable par les 
jeunes spectateurs. On souhaite tant de pureté à l’enfance — et les 
psychologues comme les éducateurs sourient à nos exigences. 

Laissons-nous donc emporter par ce récit cinéinatographique. Ce 
jeune galopin qui a bon cœur, qui n’est ni très sage ni très bon 
élève, mais qui a la chance de devenir un héros, qui démasque le 
traître, sauve un innocent, court dans les abîmes de la terre des 
aventures palpitantes, voilà qui est excitant pour de jeunes imagi- 
nations. Je ne doute pas que ce film — en couleurs! — ne remporte 
un moindre succès que Blanche-Neige qui pourtant, malgré sa tech- 
nique et malgré son sujet, est beaucoup plus une œuvre pour gran- 
des personnes qu’une œuvre pour enfants. Les beautés des meilleurs 
dessins animés échappent presque toujours aux petits, comme les 
défauts des films photographiques ne peuvent choquer que des spec- 
tateurs avertis. Tout compte fait, un film médiocre, comme naguère 
L'Ile au Trésor, est sans doute plus efficace que le carton le plus fin 
et le plus spirituel de Max Fleischer. 

On pourrait faire bien souvent, à propos du cirque, des remarques 
analogues. Lorsque j'étais enfant, les clowns m'inquiétaient, alors 
qu'aujourd'hui, m’ennuyant souvent au théâtre, je n’ai pas le sou- 
venir de devoir une mauvaise soirée à Porto, l’Auguste aux gants 


rouges. 
«© 
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Dans l’état actuel du répertoire, il serait très possible d’organiser 
partout des spectacles de bonne qualité réservés aux enfants. Cela se 
fait d’ailleurs en certains pays où les cinémas ne sont accessibles 
ordinairement qu’aux adultes. Il est en effet extrêmement rare, sur- 
tout dans les salles de quartier, qu’un programme entier soit inno- 
cent. Dans la salle des Champs-Élysées où se donnait Tom Sawyer 
lorsque je le vis, on projetait également un dessin animé char- 


mant où figurait le bon chien Pluton. Mais vinrent les Actualités, | 
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et parmi elles, hélas! le procès d’une empoisonneuse belge avec, en 4 
gros plan, sa façon de préparer les drogues, puis les affaires de kdl 
napping (quelle chance qu’il n’y ait pas de mot pour dire cela em 
français!) aux États-Unis, avec portrait des victimes et. des assassins & 
promis à la chaise électrique. 1 


* 
* * 


. . e 2 
Parmi les héros enfantins ou adolescents, nous venons de revoir 


Sabu, le jeune cornac d’Elephant Boy. Dans Alerte aux Indes, il 
_ nous fait admirer cette fois son adresse de jeune cavalier. Ce film 


[4 


devait être présenté dans ces jours de détente populaire créée par la « 
visite des souverains anglais, ces jours où Paris se porte dans les 
rues, agite des petits drapeaux, se pavane, s’admire dans un décor 
de fête et ne grogne que pour la forme. Alerte aux Indes fait partie 


ES. de ce décor d’optimisme. Telle la ville parée d’éphémères atours, il 


faut le regarder comme une grande image. On a parlé ici dans u 4 
récent article de l’art des imagiers à propos du cinéma. Alerte aug | 
Indes en est très proche. Tambours battants, l’héroïsme s’est mis 


en marche : il ne s'arrêtera que dans son éclatante et convention 


nelle victoire. Le pub et je parle d’un public d’après-midi, dans | ! 
une salle ordinaire, n’a pas marchandé ses applaudissements. il 

Ici, pas de sacrifice à la vedette, pas de gros plan de complai-:! 
sance. Sabu, le capitaine vainqueur, le traître n’ont pas dévoré ces | 
figures qu’on entrevoit, parfois seulement quelques secondes, fais | 


_ sant avec intelligence et conscience leur métier, un jeune tambour 


surtout, un gamin vêtu du kilt, criblé de taches de rousseur. Mais. 

qui est- il ? 1 

* }| 

* *# 4! 
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Le film en couleurs tend à se généraliser. Jusqu'ici, il faut biens, 
dire que cette technique n’avait été appliquée qu’à des films dont | 
elle ne faisait qu’accentuer la médiocrité. Mais voici qu’on nous 
présente coup sur coup, après Blanche-Neige, deux bandes d’i impor- 
tance coloriées, Tom Sawyer et Alerte aux Indes. En ce qui con 
cerne ce dernier surtout, la couleur n’est pas un vain ornement. 

En sortant de là, pourrait-on voir un film normal sans le trouver ! 

terneÿ alors que la rue où l’on se retrouve, toute chantante des. 
décorations installées pour un accueil royal, paraît elle-même insuf- 
fisamment haute en couleurs ? Les beaux uniformes rouges et tout. 
l'éclat de l’exotisme d’Alerte aux Indes nous permet de retrouver. 
intact ce goût du bariolage qu'ont à peu près tous les enfants et 


tant de gens simples qui n’en sont plus. Ce signe de fraîcheur me. 
semble précieux. 


PIERRE VILLOTEAU. 


_ JUIN. — MOIS ARTISTIQUE 


', — Le Paysage de 1400 à 1900, chez A. Seligmann. « sais 


d’un grand thème », écrit le préfacier CI. R. Marx. Esquisse innom- 
able autant que ee 
— Rouault, le nouvel Isaïe, galerie Henriette. 


— Mort à Migennes, à quatre-vingt-deux ans, de Louis Morin, 
Pour en 1904 du SA des Humorisies, illustrateur et peintre 
charmant. : 


— M. Herriot vernit au Pavillon des Beaux-Arts, vestige de V'Ex-. 
osition de 1937, le Salon des Tuileries, varié, Vivant, haut en cou- 
leurs. 
— Ouverture, rue Jules- -Chaplain, du Foyer du Syndicat des ARS 
Italiens de Paris. 


2. — Galerie Billiet, Yvonne Sjoestedt, qui peint ses rêves surpre 


D 
_nanfs et sinueux. 
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. — L'Union des Artistes Dessinateurs, galerie Art, révèle les ai 
|chistes Jorge et Morin, affirme le talent de Jean Mercier, Vuiller- 
mor, Benic, Galland. 

— Atelier Pigalle, dans l’ordre de nos préférences, Poncelet, Plan 
son, Lescot, Lancelot Ney, Marthe Dorlet et Mascart. 


9. — A la Maison Belge, « figures et coutumes » vues par les Le fé 
savoureux peintres belges contemporains. 


10. — Chez Bernheim jeune, rates portraitiste, portraitiste de be 


Le dur et ironique Kars, galerie Bernier. 
Galerie du Quartier- Saint-Georges, les populistes Luce, ing, 
Hofer, Schorbon, V. Truchet. 
— Galerie Guiot, les introspections subtiles du graveur si racé Jac- ; 
ques Vilion. 
Galerie Reitlinger, Louis Tinayre, peintre tiède du Spitzberg. 
Élie Rabourdin, romancier remarquable et peintre, Jacques de 
Laprade, très distingué critique d’art, reçoivent le Blumenthal de 
littérature; Camille Berg recevra celui de gravure, Lestrille et Ba- 
zaine, celui de peinture, Milleret et Muguet, celui de sculpture, 
J. Lardin, Pérot et Bride, celui d’art décoratif, Stoskopf celui d’ar- 
chitecture. 
11. — Versailles commémore le tricentenaire de Louis XIV par une 
belle exposition de peintures historiques du XVII siècle. 
— De grandes aquarelles de Marcel Gromaire chez Henriette. 
Galerie Charpentier : le peintre coréen Unsoung Pai « qui n’est 
pas un carrefour, mais un confluent » (Alfred Smoular), et Mau- 
rice Perret-Carnot avec « ses œuvrettes d’un artiste sensible et raf- 
finé » (Louis Vauxcelles). C4 


13. — Galerie Charpentier, le nerveux Pierre Wolkonsky. 
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eds à Bibliothèque nationale : toute la hiératique somptuosité des 
arts de l'Iran. è 
_ — Galerie Daber : Monticelli et ses érosions. 
— A l’Équipe, le grave Lurçat, André Bauchant, enchanteur Merlin 
de village, et Gischia. , 3 
15. — Chez Lucy Krohg, Michel Kali, « artiste de grand goût ». 
(Louise Hervieu). 

16. — Galerie Hector Brame, rappel du généreux labeur de Théo- 
dore Rousseau. 

— Rive gauche, le cavalier Varèse, peintre de haute école. ; 
17. — Des têtes d'enfants de Renoir atteignent 512.000 francs. Des 
fruits 465.000. 

20. — M. Albert Lebrun inaugure au Palais de Chaillot le Musée. 
de l'Homme, ce nouveau monde dû à Paul Rivet. 


_ 21. — Le Musée Guimet présente les découvertes des missions d’Af-\ i 
4 
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ghanistan et de notre École d’Extrême-Orient 4! 
— Galerie Sambon, la résurrection de l’artisanat due à Moly Sabata, »! 
œuvre des Albert Gleizes. 

— À Maule meurt le peintre-graveur Roger Grillon, qui illustra | 


Somerset Maugham, Morand et Montherlant. à 
29. — Galerie « Les Cadres », France Audoul et Reine Cimière, e 1 
 « deux artistes différemment hantées par le démon de l’aventure » | 
(Y. Rambosson). ‘| 
. 24. — Les ateliers de Bourdelle s'ouvrent au public avant ieur dé- 
molition. î 
— À la Maison des Étudiantes, volumes illustrés par Ménard, Lucien À 
Simon, Maurice Denis. 1} 


— Mauguration des aménagements du Pelit-Palais, transformé de 
Ja façon la plus heureuse par Raymond Escholier, et ironte deuxième 
groupe des Artistes de ce temps, avec les cubistes rutilants Gleizes, 
S. Delaunay, Férat, etc. 


25. — Le Louvre continue à se réorganiser logiquement. Objets! 
d’art et Antiquités orientales sont mis en valeur par Carle Dreyfus” 
et le docteur Contenau, deux savants pleins de goût. $ 
._ 27. — Les critiques Chéronnet, Chavance et Cogniat prennent la 
courageuse initiative de constituer, galerie Billiet, un choix de 
« Souvenirs de Paris » dignes de la Ville Lumière et de l’art fran- | 
ANCHER 
29. — M. Joseph Michel, né en 1911, est premier second grand Prix - 
de Rome de gravure en médaille. Le deuxième second est Mlle : 
Fraïsse, née en 1916. 4 
GASTON PouLAIN. 


Le Gérant : E. Augin. — Imp. E. Aumin ET Fics, LiGuGé (Vienne). 
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